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La foule et l'altcntion se sont, toute la semaine, portées

rs le l'.ilais de Justice.

L.i f iilo s'est écoulée, car, au moment où nous mettons
-1", l'arrêt, si impatiemment attendu, vient d'être

llousselel a été rondamnc aux travaux forcés à

. Edouard Donon-Cadol a été acquitté. On ne peut

1^ iiiir .[ue cet arrél répond en tous poinLs aux prévisions

I public, à moins que le jury n'ait voulu, par les circon-

snr<>- :illénuantos ,
protester contre la peine de mort.

\
" 'Ion, elle, y demiure encore fixée, car la lutte do

mer prc.-ident et du conseil de l'ordre des avocats

: - sans solution. L'assassinat de l'unloi.-ie, dont les

lient fait ajourner la comparution ilu bâtonnier et

li,;>'cs devant la cour au ("juillet, puis au 3, a

' iicore une rc^mise nouvelle, et ce n'est (|ue la se-

_ .. , haine ([ue se videra ce débat
,
que ce conflit sera

L' Illustraiion pénétrera dans cette audience tout excep-

onn. ;'. et ne manquera pas d'en reproduire la pliysiono-

ird'hui, et à litre d'arrhes, elle odrc celle de

iliredesdéputésa eu aussi cette semaine des séances

I des débats à rett-nlissement. Le cabinet se croyait,

! jours, à l'abri île secous.-^?s nouvelles, lancé sans

i

.ssible sur ce qu'il lui restait à parcourir de ch -

r, et près d'arriver :i cette discussion <lu budp t,

i.de que la canicule et le bonheur des champs
i\ Ilotes du palais Bourbon et du palais ilu Luxem-
impaticnl désir d'atteindre. L'opposition a encore
- rails , et il en est advenu [«'aucoup de désordre

liites dans le wa^on du ministère. Nous avions

liscussion engagée sur la ligne du Nord. Par pru;

.louvernemi'iil, contrairement à sa prop<p?ition pre-

iit, pour conjurer un éi"hec, proposé l'ajournement

, . .^lion d'exploitation délinitive , et demandé, a lilre

ruiisoire, d'être autorisé à poser les rails et à exploiter les

ronçons terminés Ceci ne devait pas rencontrer d obstacle :

1 y a eu , en ilTcl , unanimité. Mais il s'est agi de détermi-

er ui^embrancheraient les chemins (|ui devaient p.arlir du

ronf^finimun pour aller joindre la frontière lielge et nos

lorts <le la Manche, et là ,*'est engagée une lutte dont l'issue

l'a pas été la phase la moins bizarre. Le gouvernement pro-

HJSait
, pour point de bifurcation , une localité fort inconnue

usqu'ici , mais ipii se trouve avoir con(]uis tout à coup un

grand renom, non pas géographique, non pas historique,

mais parlementaire, Oslricourt La commission avait adopté

ce projet; mais, par distraction sans doute, elle avait choisi

pour le défendre un rapporteur cpii le trouvait détestable. Ce
rapporteur donc ne faisait valoir aucun argument en faveur

d'Oslricourt, et no disait pas ce qui pouvait militer pour

un tracé oui faisait sacrifier les relations les plus impor-

tantes, celles de Dunkerqiie avec Lille, par exemple, et

dans le système duquel Calais se trouvait compromis aussi

bien que Dunkerque. Les révélations, ou, pour être moins
afÊrmatif, les indiscrétions de la salle des conférences, se

sont fait jour à la tribune. On a donné à entendre qu'en

bifurquant à Ostricourt , une voie de fer passait à Douai , et

que si le chemin se trouvait de beaucoup allongé pour les

points qu'il s'agissait de relier, il rendait par contre les com-
munications très-faciles entre M. .Martin (du Nord) et ses

commettants. Ces bruits ont cheminé à grande vitesse , et

,

iiuand on est allé au vote, Ostricourt a succombé aux rires

de r.\ssemblée entière. Le banc des ministres, voyant la dé-

faite de son protégé, s'est levé lui-même pour l'achever.

Des embranchements se détacheront de Lille sur Calais et

Dunkerque, et comme ce détour allongerait les communica-
tions de Londres avec Paris, le chemin de Boulogne, qui n'é-

lait qu'une éventualité fort incertaine, a été immédiatement
classé et arrêié. Il viendra s'embrancher à Amiens: mais ici

on n'a recouin ni au mode de concours de l'Elat et des com-
pagnies prévi. par la loi de I8iî, ni à lexéculion et à l'ex-

ploitation par , Ktat, ni à l'exécution par une compagnie avec

subvention de la part de l'Etat et bail d'une durée moyenne,

( M. Séguicr, premier pn'siilcnt do la (

de Pan». )

r royale

comme |>our le chemin d'Avignon i Marseille, mais à son

complet achèvement par les ressources uniques d'une com-

pagnie à laauelle, en dé<lonima_'emeiil, sera conciliée une

joui.ssancc île 99 ans, comme pour les chemins d'Orléans,

de Rouen, du Havre et de Slra.-lHiurg a liâle. C'est, on

le voit , un nouveau coup de canif donné à celte fameuse loi

de M. ^e^te, à laquelle nous devons du moins la gravure et

la frappe d'une fort belle niéilaille; c'est un retour aux prin-

cipes poses par la commission de 1 838. — Le lendemain , du
reste, la (Chambre, à l'occasion du chemin de Vierzon et de
si's embranchements, qui aboutiront plus lard à Limoges et

à Clermont, a, pour tenir tous li-s systèmes en équilibre,

admis les compagnies financières. Dans les votes de l'hono-

rable a.^semblee il y en a donc eu jiour tous les modes et

pour tous les goùls, — Restait la ligne de Strasbourg, Elle a

été classée; les travaux ont été ordonnré et les cn'-dits ou-
verts. Mais

,
quant à son mode d'exploitation , on a remis à

l'an prochain a le déterminer, par suite de la dislocation du
conseil d'administration de la compagnie. Une susceptibilité

honorable a amené M. Ganneron et ses collègues, <|ue l'a-

mendement tout général de M. Créinieux n'avait |ias eu , à

coup sur, l'intenliou de mettre ni en cause ni en suspicion,

à se Soumettre par avance à une opinion de la Chambre qui
n'a pas encore , <pii n'aura peut-être pas force de loi , mais
(lui, avant réuni une majorité dans son sein, leur a paru
digne de ilcforence. Pendant que communication était don-
née a la Chambre des députés de cette détermination de leur

part, .M. le comte Mole. <pie ce même conseil d'administra-

tion avait prié de le présider, faisait connaître à la tribune
de la chambre des piiirs sa résolution toute conforme. L'an-
cien iirésident du cabinet du 15 avril n'a pas, dans son lan-

gage, du reste plein de dignité, cherché à dissimuler son ai-

greur contre le vote de la chambre des députés, dont l'amen-
dement, comme il l'a rappelé, n'a été ni motivé par son
auteur, ni le moins du monde combattu par le ministère,

qui est allé depuis le dénoncer à la chambre des |)airs, M. le

comte Mole, en se soumellanl, pour sa p.irt, h celle décision,

dont il dèpliire l.i portée, a dit qu'elle avait inlriHliiit dans le

sein de la chambre des députés le germe d'une dissolution

prochaine, et qu'elle avait rendu inévitable, au moins pour
queKpies-uns de ses plus honorables membres, lapiel iiux

èlcileurs. Le ministère n'a pas plus répondu à M. .Mole qu'il

n Mvnil ré|)ondu à M. Oémieiix. — Du reste, il >emlile cpie

p.irlout on reconnaissi' cpie des mesures sont a prendre pour
qui' des abus sans nombre ne sortent pas de la mauvaise or-

ganisation des compagnies. Dans le royaume de W'iirlem-
berg on va plus loin. La chambre de commerce de Stult-

gard et la réunion des libraires de la même ville viennent
d'adresser une pétition au roi

, pour le prier do ne pas livrer

les chemins de fer à des compagnies privées, mais de les

exécuter aux frais de l'Etat. Quant au roi de Prusse, il a

rendu, le 3 juin, une ordonnance nécessiti'e par l'agiotage ef-

fréné qui s'étiiit établi sur les actions de chemin de fer sé-

rieux ou fantastiques. Celle ordonnance a caust- beaucoup de
sen.sition à la bourse de Berlin ; elle défind d'ouvrir aucune
>oiisrriplion d'actions s<'ins l'autorisation du ministre des
liiiances. Llle prononce une amende de bUO à HOII Ihalers

(t ,87.1 à 3,000 fr.) contre les contrevenants. En même temps
elle prohibe tout marché ù terme, et le déclare nul par
avance.

Dimanche matin Ir Munileur, qui ne se permet envers ses
h'cleurs que de ran's surpris<'S, leur en a causé une dont la

t^hambre ;i cherché à les remettre. Un long article, p;is trop

embarrassé vraiment, adlrmait que par suite de toutes les

dettes de famille qu'elle avait acqnillers, de toutes les char-

ges iiu'rlle av .ni eues à supporter, de louirs les dépiUM'S aux-
quelles il lui fallait faire lace, la rovaulé se trouvait chez
nous dans une situation d'argent qui n'était digne ni d'elle

ni de la France, et que les clameurs dis factions, k-s faux
calculs qu'elles mettent en avant avaient seuls pu abuser jus-
qu'ici la partie sjiine de la nation et la majorité de la Cham-
bre et détourner les pouvoirs législatifs d'accorder aux princes
et princes«es de la lamille royale des dol<itions qui leur sont
aussi indis(H'nsalil(S ipie légitimement dues. Ot a|ipcl à l'o-

pinion publique dans un journal , de la part djin cabinet au-
quel précisinienl en ce moment deux tribunes sont ouvertes
pour les iiropositions Qnancieres de l'exercico 48ib, a paru
inexplicalile aux commentateurs du Moniteur, n'a pas, le

Icndimam matin , élé mieux compris dans les couloirs du
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palais Bourbon , et a été fort rudement repoussé à la lii-

Dune.
La commission pour l'examen tlu projet de loi snr l'ensei-

gnement secondaire poursuit activement ses travaux; son

rapport sera j>riicli;iinemi'nt déposé, et, pour forcer lociiliinet

à entrer imméilialnuenl, diins une des réformes qu'on recule

succossivemcril iii présentant de quatre en quatre ans un

projet de loi qu'on ne mené pas à fin , elle proposera
,
par un

amendement au budj^et des receltes de 1845, la suppression

de l'impôt universitaire , lequel justifie fort bien son nom
,

car il ne pèse que sur les éliilili-isemeiil-; de l'nniversilé , et

rend à la plupart d'enlrc! eux , aii\ rnlh-jrs (i.iiiniuiiaiix pnn-
cipaleiiienl,hilutleavc<tles('-nilr>rn lc,i;(-liqiii-s iiiipussible.

On est impatient d'apprendre des noiivi'lles du .Maroc. Le

maréchal Bugeaud est venu avec sa réîierve venger vigou-

reusement la trahison dont ses généraux avaient pensé être

victimes. Quatre bataillons qui avaient mis lo sac bas, et un

escadron de spahis conduits par lo colonel Youssouf se sont

précipités sur les Marocains, et leur ont tué trois cents

hommes. Chaque spahis est revenu avec une tiHe à la

pointe de son sabre. Ce sont de cruels trophées! Le fils

d'un ancien gouverneur de l'Algérie, le capitaine de spahis

Tristan de liovigo, et un autre officier du même grade,

M. de la Chèvre, ont perdu la vie avec cinq autres des nô-

tres. Est ce le guet-apens tendu aux généraux Bedeau et

Lamoricière qui a donné lieu au massacre furieux de nos

soldats dans les colonnes du Timen et surtout de l'Eco ciel

Comercio de Madrid? ou bien serait-ce excès de sollicitude

et de sympathie pour nous'.' Le journal espagnol nous fait

perdre, en une seule affaire, 18,000 hommes d'infanterie,

2,000 chevaux , une artillerie et un matériel considérable, et

5,000 mulets. Nos généraux sont tués. « Dans tous les cas,

ajoute-t-il, l'échec sera difficile à réparer. » Il est bien

probable qu'il n'y aura d'échec que pour la véracité de cette

feuille sentimentale. En attendant, tout commande à notre

gouvernement, dans celte affaire, une grande énergie et une
dignité qui ne se démente pas. On avait annoncé que l'Espa-

gne venait de s'en remettre à l'Angleterre pour terminer son

différend avec le Maroc ; mais on assure aujourd'hui que le

Maroc a repoussé cette médiation. Quoi qu'il en soit, sir Ro-

bert Peel a déclaré à la chambre des communes qu'il avait

reçu de M. (iuizot communication des instructions données

par le cabinet français. Nous préférerions que le cabinet,

qui n'a point à se faire pardonner un passé ambitieux , cher-

chât moins à se prémunir, en cette occasion, contre un re-

proche de ce genre, qu'il ne se crût pas forcé à des commu-
nications qui, à coup sur, ne sont pas sans danger, et dont

le moindre inconvénient est d'autoriser le Times à dire que
« nous avons ]iris l'engagement

,
quel que soit te cours des

événements, de'ne pas ajouter un pouce de terrain à nos pos-

sessions d'Afrique, et qu'à l'accomplissement de cette obliga-

tion tiendront indissolublement la paix du monde, la bonne
intelligence des deux pays, et même le maintien des posses-

sions françaises dans l'Algérie. » En vérilé, M. le ministre

des affaires étrangères aurait bien le droit de se plaindre des

mauvais services qu'on cherche personnellement a lui rendre,

des embarras ((u'on lui fait naiire de l'autre côté de la Manche.
Le ministère vient de donner l'ordre de faire embarquer à

Port-Vendres pour Oran deux régiments de cavalerie, un
de hussards et un autre de chasseurs.

Nous avons parlé , dans notre avant-dernier numéro, des
interpellations de M. Duncombe sur la violation du secret

des lettres. Ajournées, elles ont été reproduites. A la plainte

de M. Mazzini, l'honorable membre de la chambre des com-
munes est venu ajouter celle d'un officier polonais, M Stalz-

berg. « Ce ne sont pas, dit M. Duncombe, les seules per-

sonnes dont la correspondance ait été visitée. Qui sait si,

lorsque le duc de Bordeaux était en Angleterre, ses lettres

n'ont pas été ouvertes "? Assurément, Louis-Philippe eut été

charmé de les lire. (On rit.) Peut-être les a-t-il lues. Avez-
vous lu les lettres de M. Mazzini, pour faire plaisir au cabi-

net de Vienne' Décachetez-vous d'autres lettres, pour le bon
plaisir du |iapi' (iii d'autres souverains? Je ne pense pas que
le gouvernrment soit assez perfide pour user en un prorès

politique des éléments que pourrait lui oITnr ci'lli' iinliMié-

tion officielle. Ce serait révoltant dans l'hypnllir-c il un.' ac-

cusation de conspiration. J'aime à croire que lu iiKii;i>lrat

à qui le tres-lumorable baronnet (M. J. Graham , ministre de
l'intérieur

)
pn'scnterait de telles pièces, le prendrait par les

épaules et le mettrait hors de cour. (On rit.) Et croyez bien

que je ne demande pas à connaître les secrets de l'Etat. Ils

n'en valent pas la peine. (On rit.) Ce que je veux, c'est savoir

si le gouvernement a abusé de ses pouvoirs discrétionnaires.

Je demande que la pétition du capitaine Slalzberg soit ren-

voyée à une commission spéciale
,
pour savoir en vertu de

3uels ordres a agi la direction des postes. La commission
evra faire son rapport à la Chambre, et exprimer son opinion

sur l'opportunité de la modification de la loi qui régit la ma-
tière. » Le ministre a répondu que c'était son droit, et qu'il

en usait comme l'avaient fait ses prédécesseurs depuis le

gouvernement de Cromwell. Un orateur, faisant a.ssez bon
marché de l'Iinnneiir de noire cabinet, a répondu qu'il fallait

laisser ces e\pi'dienls honteux aux gouvernements de France,
d'Autriche el de Kussie; mais qu'en un pays de liberté, un
cspi(inna;jc' lemlcux ne saurait être maintenu, sons prétexte

que l'espionnaL'e peut ]ircvenir des crimes. La torture pou-
vait avoir aussi (piclqiii's a\anla^i's, cependant l'ile a été abo-
lie. La demanile d eiii|urte de ,\l. Iliineonilie a été rcpinissée

par 206 voi.i cuntre llii. La niênie (piestioii a été smilevée,

sans]ilusde succès, à la chambre des lords par lord liailnor.

Le duc lie Wellington , lord Brougham et plusieurs autres

pairs ont établi que cet état de choses était irréprochable.— C'est très-bien. Mais nous devons alors a\ouer à leurs
seigneuries que le gouvernement actuel a supprimé le cabi-

net noir à son avènement, el que ce scrupule, qui doit leur
paraître bien ridicule, nous met dans l'impossibilité de repro-
duire aujourd'hui , comme le font les journaux illustrés an-
glais, notre Secrel-O/Jice. Du reste, pour rendre justice ù

chacun , nous devons dire que le noble exemple qu'a suivi le

goinernemcnl de juillet avait déjà été doimé par l'assemWéo
naliiMiale. Des lettres, adressées an comte d .\rlois, qui ve-

nait d'émigrer en Suisse, avaient élé saisies sur M. de Cas-

telnaii, arrêté sur le pont Iloyal ; elli^s furent envoyées à l'as-

semblée nationale |iar la municipalité de Paris. L'Assemblée
ne voulut pas inéme lis lire, et jiassa à l'ordre du jour.

Les dernières iiiiinrlles de l'Inde sont à la date du iO mai.

A cette époipie, lord Hllrnboioiigli iir cniuiais^-ait pas encore

son rappel. Une inliiiiiie anglaise de Mlil liiniiiiies, comman-
déi' par le capitaine Taitel et h) lieuleuaut Fitz-Uérald, s'était

laissé siii prendre par les Belooeliees, qui l'ont poursuivie
jusqu'à Poolagec, en la faisant cruellement souffrir. Sher-
Jlahiiiiied

, à la tête de 20,000 Indiens, avait recommencé les

hostilités. Le 61'" régiment avait encore donné des marques
inquiétantes d'insubordination. Aucune nouvelle de Chine ne
figurait dans ces dépêches.

Les reines avaient appelé à Barcelone ceux des ministres

qu'elles avaient laissés à Madrid en le quittant. Ces confé-

rences ont donné lieu à beaucoup de suppositions coniradi ;-

loires, parmi lesquelles il ne s'en est pas trouvé cependant une
seule qui tendit à accréditer la pensée que le gouvernement
espagnol pilt songer à rentrer enfin dans la voie constitution-

nelle. Ce qui a été arrêté à Barcelone ne sera, dit-on, pu-
blié qu'après le retour des ministres, dans la capitale où ils

reviennent. Les reines prolongent 1. ur séjour à Barcelone,

ce i[iii a donné lieu au bruit ipi'on y attendait le comte de
Tripani pour le marier avec Isabelle, un peu précipitamment,

et de façon à ne pas laisser le temps d'arriver à des repré-

sentations nouvelles de la part de l'Angleterre. Nous don-
nons cette version pour ce qu'elle vaut.

La Calabre vient d'être le théâtre de troubles nouveaux.
Les deux fils de l'amiral Bandiera, qui étaient partis de Cor-
fou avec un certain nombre de réfugiés italiens, sont débar-

qués dans le royaume de Naples, le 16 juin, et ont tenté de
soulever la province où la guerre civile s'était déjà engagée
il y a peu de mois. Un supplément du Journal îles PeuxSi-
ciles , du 23, affiche la plus grande quiétude, et cette feuille

du gouvernement traite d'échauDburée déjà réprimée la nou-
velle tentative.

La diète extraordinaire de Suisse s'est convertie en diète

ordinaire, sans avoir pris aucun parti décisif sur la question
du 'Valais.

La sentence de morl prononcée par le tribunal du bey, le

12 avril dernier, contre un sujet anglais, a reçu son exécu-
tion à Tunis le .5 juin. Le condamné a été étranglé dans son
cachot, à la Goulette. Aucun de ses compatriotes n'ayant
voulu servir de témoin, le consul anglais, ^r Thomas Rèad,
a dû se contenter de la présence du frère de son valet de
chambre, pour faire constater légalement la réalité du sup-
plice. Notre pavillon n'a point reçu la flétrissure d'un évé-

nement aussi fâcheux pour la chrétienté. M. de Lagau avait

pris des mesures pour qu'il ne fût arboré, ce jour-là, ni sur
la radf, d'où le bateau à vapeur le Caméléon s'absenta pen-
dant vingt-quatres heures, ni sur le consulat général à Tunis.
Grâce à l'énergie de .notre consul général, cette triste affaire

n'aura pour nous aucune des suites fâcheuses que l'on en
devait redouter ; elle a même donné lieu à une déclaration de
principes au profit des Français établis à Tunis ; M. do La-
gau a protesté, en vertu de ses instructions, contre toute
induction qu'on voudrait tirer de ce procès au préjudice
de ses nationaux, et a signifié au bey que la France entend
maintenir son droit de juridiction sur nos compatriotes rési-

dant à Tunis. Le bénéfice de cette manifestation s'étend à
Ions les sujets des puissances européennes dont les agents S9
sont as,-ni les . en celte circonstance, aux sentiments et aux
déniai elle.., iln re|iiésentanl de notre pays.

Des intrigues, auxquelles une grande puissance passe pour
n'être pas étrangère, ont replacé la Grèce dans une situation

fâcheuse. Des soulèvements se sont manifestés sur différents

points; des bandes hostiles sont sous les armes. Le 10 juin,

le roi a assemblé le conseil des ministres qu'il a présidé. Les
ambassadeurs de France et d'Angleterre étaient présents. On
a agité la question de savoir si, dans le cas où les troubles
continueraient, on solliciterait l'intervention des puissances.
Les ambassadeurs ont répondu (]ue leurs instructions ne di-
saient rien sur ce point, mais (jue dans le cas où la personne
du roi se trouverait en danger, ils mettraient des troupes
à la disposition de Sa Majesté. Les puissances européennes
regardent comme un devoir pour elles de rétablir l'ordre dans
les provinces limitrophes de la Turquie. Quant aux amba.s.sa-

deiirs, leur rôle se bornera à demander des instructions pour
agir suivant les circonstances. Deux vaisseaux de guerre,
anglais et français, sont attendus dans le port du Pirée.

Nous avons cite les journaux d'Orient
, qui présentaient

linsurrection des provinces albanaises comme entièrement
lerniinéo. Les journaux de Malle et les feuilles alleinandes ne
partagent pas cette opinion. Voici ce (pie dit la Gazelle uni-
verselle allemande: « On écrit de Nissa , à la date du 1 juin,

que l'insurrection a gagné du terrain. Toute lAlbanie et la

Bosnie partagent les \ ues des insurgés. Ils repoiis,s«>nt toutes
les rêfiiimes, el leurs forces militaires ne lecWcnt pas àcelles
de Riiiiieli Valeri , qui opère de Miinastir avec six pachas. Ils

occupent les délilés des montagnes el déplmeiit leur cruauté
contre les rai'as ; ils semblent avoir pour luit d'anéanlir les

chrétiens. Les vice-consuls européens, dans les provinc s
oci upees par les insurgés, sont en même temps des ra'ias, et,

pour saiiTer leur vie, ils n'osent pas faire de représentations. »

Les nouvelles de Syrie sont loutf s d'accorcl à signaler l'ac-

tivité déployée par les agents anglais dans ce pays. L'évêque
prolestant installé à .lérusaleni pourra dé.sormais justifier sa
ri'sidence par les nécessités religieuses qu'il a su faire naiire.
L'évêque met ulileinenl à prolit le /ele des missionnaires
américains, et eeiix-ci ont l'avant, i-e de ne pas éveiller les

susceptibilités politiques. InilependaiiinienI des cent familles
grecques récemment converties au protestantisme, et qui
forment le noyau d'une secte nouvelle dans ce pavs morcelé à
l'exlrêmc par les divisions religieuses, le prosélvtisme fait

des conquêtes parmi les .\rménieiis. Le clfiffre des conver-

sion» est tel d^à, que la Porte, assurc-l on, ne tardera
|

avoir des exphcatioos à demander a l'ambassadeur an.

Ainsi la propagande religieuse sert toujours puissami:

les intérêts politiques de l'Angleterre.

Depuis les troubles de Silésie, presque tous les joun
allemands s'occupent des questions sociales el de l'org; .

lion du travail. La Gazette de Triies contient plusieui.- . i

licles d ce sujet. Apres avoir attaqué vigoureusement la l;i,rf

concurrence, ce journal prouve que les causes imtné li.ite.-

de ces troubles étaient d'abord dans la concurrence que 1 » "

gleterre fait à l'Allemagne avec ses fils et ses tvits, r

congrès du Zollverein n'a pas voulu frapper dune ag_:

lion de tarif, et en dernier lieu par la concurrence <]'

fabricants de la Silésie se font entre eux en abaissant !

laire. La Gazelle de Trêves démontre que les travailleu

la Wu|iperthal, d'Aberfeld cl de Barmen ne sont pas ii

malheureux que ceux de la Silésie, et qu'ils ne sont cou'

que par le grand nombre des sociétés de bienfaisance

malheureusement ne suffisent plus aux besoins de pb
plus grands des ouvriers les plus honnêtes et les i:

intentionnés. Ce journal aborde ensuite la question de

cord du capital et du travail, et finit par annoncer qu'il

de se former à Berlin une société composée de quelque-
fesseurs distingués de l'Université, el quelques din-

des instituts de commerce, dans le but de subvenir d .

aux besoins des malheureux prolétaires el de pubi

journal qui sera uniquemenl consacré aux disscrlate

aux moyens à proposer afin d'extirper le paupérisme
réconcilier le travail avec le capital et le talent La >

des ouvriers, qui existait déjà , s'est réunie à celle-ci ,

contribuer à son tour à l'accomplissement du but pp
l.e traité d'annexation du Texas a été rejeté le 8 ju

le sénat américain, à 35 voix contre 16. Le président I

cherche les moyens de faire revenir cette question e:.

cussion par une aulravoie. La mesure compte plus dr
tisans secrets que de défenseurs avoués, parce que bea
reculent devant la responsabihté des événements [
pourrait entraîner.

Décidément la déposition du président Rivière Hérai

consommée en Haïti. Il a élé embarqué le 1" juin avei

ministre Hérard Dumesie pour la Jama'i'que. Leur ban
ment avait été prononcé par le général Guerrier, pr-
président, au pouvoir duquel on paraissait s'être aéii'

ment soumis, el qui jouissait d'une certaine populan;
moins jusqu'au départ du dernier navire. L'ancienne

|

espagnole persistait toujours dans sa détermination i.

séparer de la république.

Les visites domiciliaires opérées à Paris ne paraissent a

.

fourni aucun indice de culpabiUté contre MM. d'Escars et i

Montmorency : mais une accusation de tentatives légitimisi,

qui auraient été faites auprès des sapeurs du génie '

cheferie d'issy a donné lieu à plusieurs arresiaticn -

cite comme placés sous la main de la justice, le sieur

Louis Toulain, âgé de 88 ans, ex-domestique du roi i ,

les X, demeurant rue de Sèvres, 180, à Vaugirard. ^Cet ii

culpé, condamné politique de 1 832, a été amnistié.)— Le sie

Cauchard-Desmares, âgé de 63 ans, employé dans un i u

nal de sciences économiques, demeurant à Paris, rue

Visilation-des-Dames-Sainte-Marie, i. (Compromis d

conspiration politique de 1832, il a élé acquitté.)— Le
de Buchèrc de Lespinois, âgé de i6 ans, ancien sous-

sous la restauration, demeurant à Paris, rue de la Visii

des-Dames-Sainte-Marie , l. — Le sieur Jean-Jacques \

telier, âgé de 60 ans, charron, demeurant à Vaugirai :

de Sèvres. 180. — Le sieur Charbonnier de la Gue,-:

âgé de 60 ans, ex-capitaine au l' régiment de la garde r

demeurant à Paris, rue Notre-Dame-de-Lorette , 13, eo:

damné politique de 1832.

Le terrible drame qui s'est déroulé on cour d'assises, et dot

vous savez maintenant le dénoùment, l'affaire Donon^^adol,

été pendant huit jours le sujet de toutes les conjectures et d

toutes les conversations.

Dans les cafés, dans les promenades , sur les places publi

ques, il n'était question que de Housselet et d'Eaouard. Pari

s'est trouvé, en quelque sorte, pendant toute la durée de c

procès sanglant, transformé en un immense tribunal où clia

cun posait les questions et faisait les interrogatoires selo

qu^il doutait du crim^ ou qu'il en était convaincu : pou

Rousselel, il n'y avait pas lieu à discussion, puisqu'il s'a

vouait coupable, et à chaque audience renouvelait, avec un

effroyable exactitude, les détails hideux de l'assassinat com
mis par lui dais la fatale matinée du 15 janvier; mais pou

Edouard Donon, le procès s'agitait dans le public comme
,

la cour d'assises : a-t-il pu voir les traces de sang emereintc

sur les dalles du corridor par le soulier de l'assassin? est-Ci

lui qui a retiré de la serrure du cabinet où gisait son père, 1'

malheureux Donon-C.adol, celte clef mystérieuse qui joue ui

rôle SI important dans les débals? comment n'a-t-il pas en

tendu le en terrible qu'a poussé la victime en tombant? Est
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I vrai cependant que la victime ail pu crier? n'a-t-ille pas

Sté tuée du premier coup"? Ainsi se reproduisaient de tous

:otés, hors de l'enceinte des assises, ces discussions si pleines

le terreur et de sang.

Il fdut dire cependant, à Ibooneur de l'bonnùteté Iiuiiinine

!t de la pudeur publique, que beaucoup se refusaiejit de

ïoire a la complicité d Edouard Donon, par cotte raison,

puisée tout entière à la source sainte des sentiments nalu-

^Is, à Siuoir qu'un (ils, quel qu'il soit, qui entend son père

)Ousser un cri de détresse, doit étro entraîné, pour ainsi dire

naître lui, mal;:r« ses mauvais peucbiints, par bi voix supé-

ieure de la conscience et de la nature, à voler à bi défense

le tvlui de qui il tient la vie. Et puis, beaucoup aussi se re-

iisaieul à penser qu une telle inseusibilile put se rencontrer

lans un si jeune bomme presque \oisu) de I adoli'«cence, et

|ui, tout à l'beure encore, était a^is sur les lianes du col-

ége; et de quel crime était-il accusé, j;rand Dieu: du plus

BvrdisemblaLle, du plus ulfreus de tous, de parricide I... I.a

nain tieiiible et s arrête rien <|u'a écrire cet liuri ible mot.

^ ous pensez bien que si ce procès occupait ainsi le debors,

H curieux et les insatiabU'S ne lui mauquaient pas au de-

lans : à chacune des audiences la salle de la cour d'assises

l'est trouvée envaliie et encombrée ; des sept lieures on se
'

' uix jKiites, tandis que les privilégiés, c est-à-dire les

- parents, les piote^xés de M.S1. les juges et de
.ivocats. atleJidaieul paisiblement daus leur lit

.• se s'isser par les portes complaisantes et de s'ein-

~ places réservées. Si jamais cette phrase de la G(t -

tribunaux : « L enceinte de la cour est peuplée de
' le^aiiiiueiit parées, » a été ajipliquée avec vérité

,

iitestabtement à celle occasion : oui, les femmes
-le eu ^raiid nomlue à tous h* acles de ce dnmie
i.x, et la plupart se (lisUnguaienl par une grande

I . .1'' d eléjjaucc et de coquetterie. Les journaux judi-

idi :• - ont du avec quelle ^râce cbarniairte, avec quels doux
.1111 - .ni r .|iiiisaj^ards plems de séduoiiou, elles implii-

ii.in^ruu président ou cherchaient â désiir-

lu pendaruie et à séduire sa consigne. El
- frais df Cl luetlerie? pourquoi toute CA'tle

' ur assister aux détails mon-
I : >e un vieillard , assommé à

iiis pitié 1 pour entendre mi-

s plaies affreuses, de ce ca-

iiiare de sang ! pour voir un
lix-neuf ans à peine, le lils

,. .„ .

,

... . .i^sassin, et poursuivi par la

on <ir iiii demande : «N'es-lu pas le com-
ilice ilii !iin jiere? • Oui, asBurement, mes-
l.iîii. -

. , .-|.i'ilai-le, un speclacle cluirm.int, un
lenealii, (lour leipiel vous n'avez pas assez de
1' élé.;;ance, de tous \os sourires et de tous vos at-

'II, parez-vous comme si vous alliez au bal ou dans
d U|>éra 1 parez-vous! n'est ce pas un jour de plai-

léte?... un assassinat, un vol et un parricide!.,

apportez-moi lua robe la plus fraicbe et mon plus

rhapeau, et ce joli bouquet de camélias et de

~t pas la seule et triste singularité que les honnêtes
signalc-e dans ce procès mémorable, ni le seul

l>po9ition avec la sombre destination du lieu, la

. laD'Us;ition et la grandeur du crime; il y a eu des
-, SI on peut parler ainsi, qui n'ont été que le coni-

iiécvssaire de cjtU) curiosité sans mesure et siins

pendant les suspensions de l'audience,— la Gazette

'laux l'a raconté, — tiimlis que Ici accusés, le jury
il SI" retiraient pour reprendre haleine, tout à coup
de l'audiluire réservée aux femmes se transformait

ire, en salle de collation. Les pàlés, les babas, les

liiiiiés, les vins exquis cinulahnl ça et là, les uns
1 ilé.;.inls petits paniers et de cliarm.ints petits sa-

> autres apporte» par la i omplaisance de i|uelque

• ir galant; on n'untenil.iit plus, là ou tout à l'heure

^e confessait de sa voix lialutaiite, que le bruit d'un
- et le choc des verres; je vous laisse é i>enser si la

rie cl même le rire manquaient à l'agrément de cet

festin mélo d'une odeur de conciergerie ol d'éclia-

iiiitnal. en partageant le pou de goût que nous mon-

1
1011 r cet incrov aille .vins-gèoe introduit en pleine

-ises et pour cette licence indécenle. k .\aliufial a

avec beaucoup d'a-propos, ces hgiics de Tinion,

llerie et d'une amerlume éloquentes : «(Jue font

s'I'cir. ces mantilles de dentelles, a-s fleurs, ces

. M -s li''gi'res |)anui le lugubre appareil des
' Est-u" en spi'ct.icle que l'accuse vient se

,
.etoire n e.st-il donc plus qu'un Iheàtre? Si

ur d être présideiil de bi cour d'.issMies, je

liais dans son enceinte que le* parnnt* de lar^usé,
iisaux autres : • Mi'sd.iiiKS, tant mises que drlioiit,

/ Cl' que je va s vous dire : Vous , aller, tnr^iter les

-l'sde mon.,ieiir votre lils. ouiiieUre au bleu les cul-

^^ de mii.sdemoiM'lles vo:i lilies; voue, »yez aoiu que
ne brûle pas: vous, ipie \oê fiarquete «oient ciré*

ment; vous, que l'huile ne maïuiue pas daM vue
- ni lo sol dans votre soupe ; vous, ouaaoez d^ Btatn
l'S o.iy.sai^es de vos tapis à la maia; vous, dépkn<ec
iliéalre l'éventail des grandes co<pieltes : vous, Uîia
iinines, et vous, des entrechats; allez! mesilames,
i.i jugerie n'a rien à voir avec les ijr.ices, et la cour

« d .ijM,seâ n'est pas la place de la plus belle moitié du genre
* humain — Huissiers, exécutez li-s ordres de la cour; •

• Voilà les ordres que je donnerais, el jo 8(>rais , jo le

crois, approuvé de tous les honnêtes gons. »

Ainsi p.irle Timuii dans son Livre des Orateurs, et c'est ce
qui s'appelle bien parler.

M.ulemoiselle ILichel, dont le dé|)art pour la Belgique était
en effet fixé à l'époque que nous avions daltord désignée, il

y a huit jours , a retarde tout u coup ce dépari do irois ou

quatre jours, jiour les deux causes que v oici : I ° mademoi-
selle Kachel a cédé à rempiesseiuent public qui lui dt^inan-

dait une dernière représentation de la Calheriiie II deM. Hip-

polyte Koinand; i" niademoiselle Kachel a obéi a un senti-

ment de famille, eu ajournant son voyage de quelque vingt-

quatre heures : il s agissait pour elle de jouer l'Iiedre au
bénelice de son jeune frère Félix el de s;i jeune sœur Hébecca.
Cette lepréscnlation fraternelle a eu heu lundi dernier, el

non-seulement mademoiselle Kachel a paru dans le rùle de la

bile de Minos et de fasiphaé, mais, qui le croirait? dans ce-

lui de Marinelte du Uépit aidourcux.' Molière el Kaiine dans
la même soirée. On sail comment la tragédie el mademoi-
selle Kachel s'entendent toutes deux ; depuis cinq ans , la

muse au sévère cothurne a reçu de la jeune tragédienne les

gages les plus glorieux de sa lendres.se, et les lui a rendus

en couronnes et eu bravos. Mais pour la coinéaie, c'est .luire

chose! l.a comédie el uiailemoiM'Ile Kachel semblaient se te-

nir à mille lieues de distance 1 une de l'autre; du moins lo

public le pen>ait ainsi, le public accoutumé a voir mademoi-
selle Kachel vêtue de la tunique antique, le froul sévère, l'oeil

soiiilii e, le iii'ur .igilé par lei p.issions et ouvert de lous cotés

à I ambition, a la jaousie, à la haine; eh bien! le public se

tjompait dans .sa louline : mademoiselle Kachel ne serait pas

une remai qu.ible tragédienne, qu'elle eut pu êlçe une comé-
dienne excellente ; elle a du trait, de la verve, ilu mordant ;

el si llermioue n a pas tout à fait, faute d'habitude, donné à

.Marinelte le ton de grosse gaieté et l'aplomb comii|ue qui

lui conv ieniienl, elle l'a gr.itiliée dune diction tres-puie, ta-S-

netle , ties-piquante , dont Molière se serait fort réjoui , s'il

s'était trouvé parmi les spectateurs.

.4pies tout, cel essai comique n'est pas le premier qu'ait

hasardé mademoiselle Kachel ; nous nous rappelons ties-bien

lavoir vue jouer à l'Odeon le rôle do Donne du Tartufe.

pour une représentation à son propre béiiélice, eldéjà, à

cette occasion, on avait applaudi son esprit et sa liiiesse.

Informez-vous d'ailleurs auprès de M.M. les professeurs du
Conservatoire ijui out eu entre leurs mains mademoiselle Ka-

ilu'l toute petite lille, alors que ses hautes destinées ne se

pouvaii'ut soupçonner encore, ils vous diront que dans les

exercices qu'elle commençait à balbutier, c'était plutôt le

génie comique que le génie tragique qui semblait se révéler

en elle ; il est clair maintenant que la muse voulant doter ma-
demoiselle Kachel de son double attribut, avait déposé dans

ses langes le poignard el la marotte ; Melpomene el l'iiabe ont

été ses marraines.

Il semble que les entreprises aéroslatiques de M. Kirsch ont

remis les ascensions à la mode. Voici M. M-argat qui s'en

mêle, el annonce une prochaine ascension. M. Margal porto

un nom célèbre dans ce genre ; les nuages ont fait plus d'une

fois connaissance avec lui , avec lui ou avec son père ; il ne

serait donc nullement original que M. Margal montât en bal-

lon, et fil ce qu un a l'habitude de faire dans sa famille, do

père en lils; et vraiment nous ne parlerions pas do ce projet

de voyage aérien annoncé par M. .\largat. si un fait singulier

ne lui donnait un intérêt inusité. .M. .Margat ne se mettra

pas seul en route; il aura un compagnon, ou plutôt une com-
pagne de voyage. Quoi! une compagne? tjuelqne luronne,

quelque gaillarde, siins doute, habituée des longtemps à do

telles entreprises? Pas le moins du monde. L'intrépide voya-

geuse qui prétend s'associer à M. -Margal n'a jamais été dans

les nuages :'C'esl une bile jeune, blanche, timide, jolie, jus-

(pi'ici élevée dans le velours el dans la soie. Elle appartient

a une riche famille, et s'appelle mademoiselle Augustine Du-

past. On a eu beau faire, rien n'a pu arrêter la passion subite

que mademoiselle Augustine Duiiasl a tout a coup mani-

festée pour les voyages en lair. Elle a poussé cette passion

jusipi a donner li.boo francs à M. Margat pour l'indemniser

de ses frais de ballon el d'auberge. C'est dimanche, je crois,

que mademoiselle Augustine Dupast se lance dans l'espace :

Eh! vogue la nacelle I

Doux zéphyr, •oit-lui fiililcl

Si les romans se cAtent à cent mille francs, les écuycres
et les chevaux sont également hors de prix. On annonce que
M. U'jean, directeur du Cirque-Olympique, est sur le point

de coder son étaliiiss"inent, c'esl-àcliie ses cavaliers, ses

sauli'urs et ses quadrupttdes au prix de deux millions. Le
marché n'e.st pas encore fait, mais il va se faire. Il faut

que dans ce siecle-ci le saut du Iremplin et les gambades
soient d un lier revenu!

Le goùl de la cximédie bourgeoise renaît de tous cités; il

n'y a pas une maison de campagne un pou bien habitée, il

n y a pas un iliàleau qui n'ait en c>' moment son tbé;itre et

sa liou|>e de société, ou qui ne se prépare à I avoir. Les pro-

verbes, aliunjonnes depuis longtemps, sout «u résurnction

.Nous revenons, non pa^ tout U fait à Colle et à Puuar.l. mais

tout au moins a -M. Théodore I-ecl«ic.| Que dis-je! I>n ne

ae contenir pas de ces esquisses légères ; il iaut a ces nies-

aieurs de pins uiagniliques loisirs; les rliefs-d'œuvre de nui

graudsmaltrt!S ne sout pas trop pour eux, et il parait que dejA

plus d'un Mule, plus d'un Kluury ,
{ilus d'une Cuolat. plus

d'uae Mare, plus d'un Talma, s'est révélé dans ces passe-

temps de saiun. On cite surtout un ancien iniiiislre, humilie

de cJDur et d'esprit s'il en fut, qui vient déjouer, au chiteau

de M. le comte de ***, le Kile d Aicesie avec une verve, une
chaleur et un art ipil feraient p.'ilir les plus habiles du métier.

Allons! soit. Pnisiiue les bons comêlliens ne sont plus au

théitre, qu'on les retrouve au moins chez les nouveaux ou
chez les anciens ministres !

A l.i dernière représentation de mademoiselle Taglioni, au

moment où le parterre et les loges mondaient la sylphide do

bravos et de lleurs, mademoiselle Louise Kit/james. une de

nos excellentes articles, s est déga.'ée du groupe des rlan-

8eus<'s ipii entouraient mademoiselle Taglioni, et a offert à

celle-ci une pomme d'or quelle a dét.ii hee dune palme. Ol
hommage plein de grâce, rendu au talent par le talent, n'a

pas dii cire le moins précieux pour mademoiselle Taglioni.

I..a GrandP-Cliaumlèrc.

Ce qu'on ap|>elle la Grande-Chaumiere est un petit jardin

siiué sur le boulevard Mont-Parnasse, el spécialement dédié
à l'une des neuf sueui-s qui Irùnent sur ce mont classique.

Olte muse, il n'est pas besoin de la nommer ; chacun a déjà
reconnu laimable déité qui préside aux évolutions et guide
les pas cadencés des nymphes unies aux grâces décentes...

Mais je m'aperçois que je commets là un impardonnable ana-
chronisme. J'emprunte a Horace sa définition (lour vous pein-
dre Terpsichorc. Il s'agit bien de cela, vraiment ! Le monde,
tout en dansant , a marché depuis Auguste , el les temps

,

ainsi que les pirouettes , sont bieu changés. Je me rétracte
donc : au lieu de nymphes, bsez étudiants; — au lieu do
grâces, bsez grisolles; — au lieu de dé*»Hit<>s, lisez... ma
foi, hormis celle vertueuse epithète, tout ce que bon vous
semlileia.

La (!^auiniére est à la fois bal , concert . estaminet, café,

restaurant, promenade; on y fume, on y danse, on y boit, on
V mange, on y jase, on y rit, ou v clianie surtout, et avec des
l'ciats de voix a l'aire toinliei les murailles de u importe
i|uelle ville assiégée. Ici est la buvette; auprès, la salle de
liaiise . qui a pour dôme le firmament , et pour lambris les

verts pana<4ies des acacias et des tilleuls. Autour de la ba-
lustrade, qui forme I enceinte continue du terre -plem «<(o-

régrapbiiiue
,
lirculeiit gravement , la pipe ou le deux tiers

havane a ta biuclie, deux ou Irois cents jeunes AbeiUrdsavec
bon noinbi-e dlleloises qu ils promènent IriumphaleUMiit.
Les cosiiimes les plus excenli iqties. les cravates les plus ha-
sardées, b<s gilets les plus impussibles brillent dans celte
façon derout qui serait à la fois allemand et britaoïiique, s il

n'était avant tout français. Toutes les variétés de casquettes
et d'accents sont représentées dans ce tourbillon, dans cWto
mêlée confuse de créatures et de voix humaines. Les clia-

peaux.en minorité, ne s'y maintieiuieat sur roiysiUe de leurs
propiielaiies respectifs que par un miracle d'équilibre; les

moustaches iiaissaules ou la barbe a I elal de forêt viorae y
décorent toutes les physionomies. C'est à qui se donnera T'iiir

le plus furinlilalile, le filus .suleauellent<>ul rébarbatif. Une
crinière di.ne des rois de la première race , decus fnmtis

.

Completel orneiuent naturel de ces majestueux visages, (.tuant

aux jeunes Uélo'ises, dont la tenue de bal se compose d'une
capote de cièpe ou d un chapeau de paille cousue sav animent
incliné sur le fixiut, d'une rube auK longs phs llultanls cummo
la draperie antique ut du crispin di' rigueur, sinon d'un im-
mense châle qui retombe jusqu'à la cheville- elles sont gêné-
raleinenl , el ce n est pas |ieu dire, aussi échevelêes ipie

MM. les Abeilards sont chevelus.

D'autres promeneurs s'engagent dans les étroits sentiers
qui serpentent entre les berceaux de feuillage et conduisent
par ici à la salle du billard, par là aux jeux de bagues, ou
mieux encoii> au jeu de la rose (/(•« dames

, el plus loin aux
vutntagnes russes, d'où l'on descend si prestement le coteau
de la vie dans une rapide dégringolade. Dix-sept secondes
de bonheur, pas davantage; c est bien court ; mais .M. Scribe
l'a du , u le bonheur a des ailes ! i Et puis on peut recom-
mencer.

Les montagnes russes de la Chaumière sont
, je crois , le

seul sommet (jui reste encore debout de toute cette chaîne
artificielle de niontagnis cosmopoliti-s dont le soulèvement,
non constaté p.ir M. Hie de lleaiiinont. remonte à la lin do
l'Empire, et lit les délices ili' la premien- moitié de la Restau-
ration. Lu instant l'aii> fut le rendez-vous de toutes lessom-
miujs du globe ; il eut le vertige, et la suprême félicité d'i-

miter le torrent et l'avalanche dans leur conr..H' impéliieuse,

en se laissant rouler du haut d'un pic de cent trente pieds
au-de.ssus du niveau de la lerre, tourna pendant ipielques

années toutes les têtes féminines. Aujourd'hui Paris, rt'de-

venu plaine, se contente de jouissances infiniment plus terre

à terre, et se voit réduit, comme ci-devant, à l'unique butte

Montmartre, les montagnes russes exceptées, qui sont el se-

ront toujours de nioile pour la légère et aventureii.se |H)pu-

latioii du Liitium. Les griseltes surtout ralTolent de cet exer-

cice. Il en est ipii ne craignent pas de gravir vingt fois de
suite les six étages qui conduisent an haut de la montagne
par un charm.int e-scaher de bois, soil cent vingt étages,

pour se lancer autant de fois dans l'infini entre les bras d'un
fauleuilen velours d Utrecht. Les plus intrépides, les lionnes,

cumuli-nt les délices de l'i-ipiitation avec celles d'un si déli-

rant pelerin.ige : elles s'élancent à corps perdu sur les ale-

zans lie bois ipie l'adiiiini^tration fournil à son aimable
clientèle, moyenn.int la faible bagatelle de cinquante cen-

times par coursier et par course, le double du prix exigé

pour 1.1 simple d<«cente en char; mais les chevaux coùb'nt

SI cher à nourrir! Chevaux el chars fonclionnenl du reslo

incessamment avec un gr.ind bruit de tonnerre de l'Ambigu-

(!omique, ipii arcompagni' iliin raiix-bourdon très-agréable

le cornet à pistons et le ll.ijeniel de I orchestre. .\vec ci' cpie

coûte par soirée à MM- le> eindi.inis le parcours des monta-
gnes iiihohiiilalii^ree que nmi-- v l'imus de décrire, il v aurait do
ipioi faire rasrension du mml Illanc et celle du iiic de Tené-

rille. Il y aurait aurlout île quoi passer nombre li'examens el

de Ihe^es, saas parler des inscriptions ilont la montagne en
question devriiit être lilleralemenl couverte, pour peu qu'on

y vit figurer toutes celli's dont elle a fait tort aux Facultés de
droit et de médecine.

Lai.ssons là la colline moscovite, et regagnons la salle do
danse par ce s<Mitier sinueux , ro<|iiet

,
peigné , sablé , (|ui

tournoie enire deux plates-bandes, ou plulÂl deux éblouis-

sant-s tapis de Persi' naturels. Le jardinier de la (Chaumière

est certainement un horticulteur de premier mérite ; rien do
plus judicieux et de plus sivammenl nuancé que le choix el

l'as-sorlinient de ce< belles fleurs auxquelles l'illumination

du jardin prête un éclat et un coloris véritablement fantasti-

ques, et ipie les experts en lart des Tripel et des Neumann
ne peuvent se las.ser d'admirer.— Mais nous voici à la bu-
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vctte : entrons-y un instant, non certes pour nous v attabler,

mais pour jeter le coup d'oeil lacédémonien sur les scènes

orgiaques dont cette façon de cabaret est continuellement le

théâtre.

Il est bon de dire ici que les cinquante centimes .
prix de

l'entrée à la Chaumière, sont échangés un Ihiicmi runtre un

billet au porteur payable en consomnulKiii. — ijuclle con-

sommation! Mais à vingt ans on n'est p,is plus ilillii-ile sur la

cave que sur le grenier. Les modérés (hélas! ils sont en pe-

tit nombre) se contentent de troquer ce morceau de carton

délivré par l'administration contre la classique bouteille

de bière ;'mais, pour un de ces honnêtes buveurs, que de

jeunes Silènes plongés dans une précoce et déplorable

ivrognerie !

Il existe dans chaque Faculté un certain noyau de flam-

bardf, de vieilles maisons, d'étudiants de quinzième année

qui donnent le ton; sous ce rapport, les vénérables doyens

d'âge sont entourés du respect et de l'admiration de* novices

qu'ils forment aux belles ma
nières, en leur apprenant pir

principes une foule de jolits _
choses, entre autres à sonnei ^ -

de la trompe, à culotter Its

pipes, à disliller le domino, le

carambolage par elfet et 1 1

nouvelle danse française, à m
point payer son tailleur, à fas

ciner le beau sexe, mais, avant

tout , à boire sec. La grisette

d'ailleurs, est de sa nature es

sentiellement amie des rafrai

chissements ; elle les affection

neprincipalementsous la forme

de grands verres de punch cl

de petits verres d'anisette ; tan

dis que l'étudiant, dédaignant

ces fadeurs, s'abreuve héroi

(juement de dur et s'empoi-

.sonne d'un horrible trois-six

déguisé sous la fallacieuse éti

rjuetle de vieux cognac.

H résulte de ce système ge

néral de rafraîchissement, en
grand honneur à la Chaumie
re, un tumulte, un délire, un
vacarme dont rien ne saurait

donner une idée. C'est un con

cert de huées, de clameurs fii

ribondes, do cliants bachiqui i>

et autres, de houteiiles bii

sées, de verres choquant le.»

tables, à se croire transporte

dans quelque corps do gardt.

desouaards ivres, ou au milieu

d'une horde de frénétiiiiieo

Pour compléter la resseniblan

ce, plus d'une discussion se

transforme en querelle qui, i

son tour . dégénère en rixe ou

en Imllrric. |iour enipliiver 1 ik^inti e\pi

y a heuivuscnicut nK.iiis'dcMn |ii <1 I I I i

luttes (Iniil une llélciie nuiili I c t li | i\ i I I ii 1 ii

l)rix. Apres quelques gouriiu nliin ic 1 Liu lI 1

Troyens sont séparés de vivcfoict pu li» ..nions idc-> de
la garde, qui met les plus furieuv i la poi le puis tout rentre

dans l'ordre, c'est-à-dire dans le dtsoidic ucoutunic
Mais l'orchestre vient do préluder, et un formidable ludi,

OÙ domine le cornet à pistons , annonce que le quadrille va

commencer. Nombres de couples interrompent momentané-

ment leurs libations pour se précipiter dans l'enceinte réser-

vée aux jeux de la muse que nous avons nommée plus haut.

Ici la scène change, mais elle n'offre pas un tableau plus

édifiant. Certaine' danse que nous ne nommerons pas met en

mouvement tout ce peuple déjeunes fous; qu'ils se gardant

toutefois de dépasser une certaine limite dans leurs cmpnr-

lemenlschorégra|ilii(pies. Un Argus veille sur eux, tout prêt à

réprimer leur essor par trop impétueux; ce vigilant gardien,

au poignet formidable, n'est autre que le propriétaire de l'é

tablissement, l'athlétique M. Lahire, plus généralement dési-

gné sous le nom de père Lahire.

Ancien grenadier de la garde, le père Lahire cumule au-

jourd'hui , avec la profession de marchand de vin, la direc-

tion delà Chaumière. C'est la plus grande célébrité du quar-

tier latin ; vingt générations d'étudiants le portent dans leur

cœur , après 1 avoir passablement porté sur leurs épaules.

C'est que le père Lahire. dont certes le rigorisme n'a rien

d'outré, ne badine pas avec les danseurs trop fougueux qui

ne savent pas se maintenir dans les bornes de la gaieté plus

que sutBsante tolérée par les statuts de l'établissement. Il est

certains pas que l'ex-grognard réprouve de toute la vigueur

de ses sonores poumons, et réprime de tout le nerf de ses

robustes bras , véritables colonnes d'Hercule opposées aux

écarts de sa jeune et ])étulante clientèle. Les relaps et les in-

corrigibles sont consignés par lui, c'est-à-dire que l'entrée du

jardin leur est interdite. Quant aux simples suspects, embus-

qué derrière eux, il suit de l'œil tous leurs mouvements et

les interpelle par leur nom à haute et intelligible voix, si par

hasard ceux-ci se permettent des poses un peu trop risquées.

(cGobillard, dit-il, voilà un avant-deux qui ne me convient

pas! — Grenouillet, c'est joli, ce que vous faites-làl Patu-

reau, si vous recommencez celte pastourelle, je vous insinue

à la porte!—Berlinguet, si ça ne va pasmieux, je vous envoie

incessamment voir sur le boulevard si j'y suis! » et autres

avis du même genre. Les coryphées susdénommés murmu-
rent, haussent les épaules en signe d'impalience; mais,

comme ils savent que l'effet suivrait de très-près la menace,

ils s'empressent de déférer à l'impérative exhortation du vé-

nérable débris de notre grande armée. ^

Il en est cependant qui parfois se montrent plus récalci-

trants; leur rébellion amène ordinairement des scènes du

genre de celle que nous allons décrire comme tableau final.

— Les danses, animées par l'absence momentanée du père

Lahire, brillent par un laisser-aller et un entrain extraordi-

naires. Le vieux guerrier est un moment occupé à démontrer

dans un groupe comme quoi la puissance des gardes muni-

cipaux lui est parfaitement inutile pour maintenir le bon

ordre dans son établissement. «Est-ce que je ne suis pas là,

dit-il en effaçant les épaules, pour faire filer doux ceux qui

se permettraient des danses incohérentes'? Ah mais! ah

mais! c'est qu'on me connaît; on sait que. Dieu merci, j'ai

la poigne solide. Aussi, faut voir comme tous ces petits

bonshommes se mellent au pas... des agneaux, des pension-

naires, quoi (s'interrompant tout à coup pour courir à la

salle de danse, et s'écriant d'une voix de tonnerre]! Carri-

chon ! ! !

I ciBRicHON interpellé — De quoi'^

i.E pknE LAHIRE. — Ah ! je vous ennuie
'

Il enjambe la balustrade, et court sus à Carrichon, qui l'at-

tend de pied ferme II le saisit par le milieu du cor|>5, et se

dispose a l'emporter hors de la salle de danse.—A celte vue,

un groupe de jeunes Languedociens s'ébranle et vole au se-

cours de Carrichon. Le père Lahire appelle à son aide les

garçons de café, les jardmierset les' lampistes de l'établisse-

iiui a I re ti^julcvurd Mvjiiiparna se )

du lu 11 11 II pi-RF LMiinF — t irrirhon ' voulez VOUS bien finir'

I I diK i|iiL le t un i\ocit pu d insi tomme ci

i M\iii iioN j uni niiinhonat si lu rant a un balance d(S

plus ai n/iiieu7 — Eh vous eles toujoursapicsmoi Pour
quoi ne dilis vous nen o-z otrcs '

Lh ihHE L\MmE — Jo VOUS rciUri Imvitition dt vous

modirti, ou sinon

cAiinicuo.N, ne tenant aucun compte de l'aris. — Eli! lais-

sez moi la paix ; vous m'ennuyez à la lin !

ment. L'orchestre s'interrompt, et les djinses sont su-.

pendues. — La mêlée devient générale.—Les étudiants vi-u-

ient dégager leur camarade compromis, et se précipitent ei

foule sur le théâtre de l'action. —Les Latines éplorées s'élan-

cent à leur suite, et veulent se jeter entre les combattants.—
Tableau.— Il pleut des cojps. Carrichon fait des prodiges .h

valeur — \ccablé par le nombre , le père Lahire ur

donne d'aller chercher I

sarde.— La garde meurt saii:

doute, car elle ne se rend pas— A la fin, elle parait sous lo.-

dehors d'un caporal et de cin.

fusiliers. — Celte intervenlioi

est le deusex machina qui n.t

fin à la tragédie. — Le cli

de bataille est déserté.—

1

sergents de ville viennent r. ;

forcer l'autorité militaire et ad
ininislrative. — Ils font éva-

cuer l'établissement. — On
ferme les grilles du jardin —
Les habitants du Latium.
bitués à pareilles bog.iri'-

otTrent paisiblement le bras
iu\ Latines de tout à l'heure,

et regagnent leurs pénates en
chantant à tue-téte tout le long
du boulevard.

El voilà comment ce que
l'on appelle la plus intelligente

partie de la belle jeunesse fran-

çaise emploie, trois fois dans la

semaine, ses loisirs et son su-
perflu, pour ne pas dire (ce qui

serait infiniment plus exact)
son nécessiure. Voilà comment
l'avenir de la France gouverne
son propre présent. On répond
par ce vieil adage : « Il faut

(]ue jeunesse .se passe. » Soit;

mais elle se pa.ssi>rait à toute

uitre chose que ce ne serait

pas un mal. Il y a loin de ces

extravagances grossières aux
passions que l'on peut compren-
dre, plaindi-e , ou quelquefois
evi-pser. On assure que tout ce

bouillonnement superficiel se

cilme d 01 lin iiii et qu tpris deux ou trois années de cette

01 a lust evislinii h plupul des anciens danseurs de la

Chiumiert f uinisont i Unis localités respectives d'excel-

lints nom it dt iloctis mi divins. Nous voulons le croire,

lliuriuv nu\ qui u_) nint linsi le port! Plus heureux s'ils

n \ irrivtnt ]
is ippiuvn- i puisés, flétris! — Il est un fait

nnlheuieu^emi nt lu p lert un, c'est qu'à un tel régime, tous

perdent de leur propif estime, beaucoup se corrompent,
quelques-uns se déshonorent sans retour.
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Va nouvel Art. — 1,'OspIiréllque.

Les beaux-arts ont pour objet d'intéresser l'âme par l'in-

termécliaire des sens. La musiiiue, par exemple, commence

par flatter asréablement l'oreille, comme la peinture et la

statuaire s'appliquent d'abord à charmer les yeux. Aussitôt

leurs perceptions se communiquent à l'intelligence, péné-

trent juscpi'à l'àme, éveillent des souvenirs, excitent des

sentiments, et l'ont naître des sensations aussi variées que-

vives et profondes.
, , ,

Comment n'a-t-on pas cherche à a.mr de la même manière

par l'intermédiaire de tous les autres sens'.' A la vérité, 1 art

culinaire a bien réussi parfois à inspirer quelques imagina-

lions d'élite, sous l'influence de l'oi^ane du goût; on con-

naît l'action plus ou moins poéli(|Ue de certains produits de

l'art qui intéressent directenieiil le sens du toucher ;
mais

comment se fart-il que le nez. organe si subtil, si impres-

sionnable, qu'il saisit jusqu'aux moindres nuances des odeurs

les plus délicates, n'ait jamais été l'objet de recherches ana-

logues et le sujet d'un art approfondi ? Comme si 1 appareil

nasal n'était pas susceptible d^éprouver aussi des sensations

agréables ou pénibles, d'être une source d'afi'ections-, de jouis^

sances, et capable de transmettre à l'imo des sentiments, des

émotions de toute nature !

.le ne parle point de l'art ou plutôt du métier de parfumeur,

que l'on ne peut uuere comparer qu'à ceux du fabricant de

couleurs ou du luthier, chargés de préparer les instruments,

les movens matériels do la peinture ou de la musique
;
je

vous parler d'un art véritable, élevé à la hauteur de tous les

autres, dii^ne de tenir une place émincnte parmi les ingé-

nieuses conceptions de l'esprit humain, et ayant pour objet

spécial les plaisirs, les jouissances du nez. Voilà, je res|X're,

une idée neuve, féconde; et comme je tiens à honneur de

l'avoir émise le premier, il est juste que j'entre dans quel-

ques détails sur la marche que je voudrais imprimer aux dé-

veloppements de l'art nouveau que j'imagine.

Je voudrais donc qu'alin de l'appuyer avant tout sur les

données positives de la science, des savants se missent à étu-

dier lés odeurs , comme on a étudié les sons du monocorde

ou les nuances de l'iris, et qu'après avoir expérimenté l'ac-

tion de toutes les odeurs sur l'organe olfactif, on en fit une-

classification raisonnée, méthodique, fondement d'une nouv-

eWAM

(Une scène d Osphrélique. — Caricalure par CLam.
)

le moment où les plaisirs du nez viendront se joindre à ceux
des yeux id des oreilles pour ajouter aux douceurs de la vie

sociale, au charme de nos réunions, à l'éclat, à la splendeur

de nos fêtes. Des^musées, des collections, des institutions pu-

bliques serairti consacrés au développement, à 1 illustration

do cette nouvelle conquête de l'intelligence humaine. Des
concours seront ouverts, des prix seront décernés à ses per-

'

fectionnements : et en même temps que la faculté des Sciences

fera de la rhénùjue l'une des branches de la phvsique géné-

rale. l'Institut verra s'élever uneseclion d'osphrèlique aûse'in

de l'Académie royale des Beaux-.Arts.

fît voyez-vous d'ici une séance du nouvel art s'annoncer à

côté d'un concert, d'une Tcprésenlation théâtrale, dune ex-

position de tablejiux ou d'objets d'industrie, nos salons se

remplir de meubles et d'instruments destinés à flatter, à exal-

ter notre organe nasal, à émouvoir, à exalter notre âme par

l'intermédiaire de l'appareil oiftctif? Le soir, entre l'audition

d-'une sonate, la lecture d'un drame, l'exhibition d un album
ou l'exécution d'une polka, nous aurons le morceau û'osphré-

tique, ravissant intermède qui délassera un moment nos

yeux, notre esprit, nos jambes, nos oreilles, tandis que l'or-

gane du goût, se reposant aussi de ses elforts gastronomi-

ques, méditera sur les progrès de l'art culinaire, le premier
et probaljlement le dernier de tous les arts (|ui enchantent

la vie.

Oba^TVJitloDti Uétéorologiqaes

FAIl-ES A L OBSEUVATOIIU: DE PARIS.

velle science, qui serait à Ifodorat ce que l'acoustique est à

l'ouïe; ce que l'optique est ai la vue,. et qui prendrait naturel-

lement le nom de rWnù/ue (1).

Je voudrais ensuite ipie des artistes habiles soumissent les

odeurs à toutes les combinaisons qui leur seraient inspirées

par leur génie , leur caprli-e ou leur goût , afin d'arriver à dé-

couvrir les mille seii-nlimis ipie 1 on pourrait en épiouver.

Il ne serait pas plus liillii-ilr, sans limile, d'iiuiiginer des pro-

cédés, d'inventer des in^lnimcnls propres a ,il'ii- sur lu nez,

qu'il ne l'a été de trouver li'S nniym.. diifiiir^-ic^iiner les

yeux ou les oreilles. On s'a|iplii|iii ;,iii ;i x:iih i. .i mulliplier

les sensations qui en dépciidcnl, ,i i-hiiln-r les nppdsitions et

les contrastes, à presser ou à rak-ntir los moyens d'action, à
éveifler, à exciter l'activité de l'organe, à porter son énergie

jusqu'à l'exaltation , ou bien à le plonger dans une molle et

langoureuse extase. De tout cela se composerait une sorle de
poétique de l'art, dont les réglés, les iiioyciis, les arlilires,

s'appuieraient sur les meilleurs i'\eiiiples, et l'on ajouterait

ainsi, par riiilerinédiaiic du m-/, nue nouvelle série de jouis-

sances à (-elles ddul riiiuniiic r.i ,;r|;i redevable à la création

et aux p(TlVcllnniieiiiriil> ilc:. li, ,iii\ arts.

On me peruu'ttia de dniuier ei;aleinent à cet art nouveau
un nom grec , le plus eu|ihonique possible : l'osmélique (2),

on Vusplirrliqur C-i), par e\ein|)je.

L'un des premiers, des plus heureux n-siillats de celle dé-

couverte, serait do rendi'e à l'oigam- nasal une faculté dont

(1) De f.., ,,.«, neî.

(2) De offiM), odeur.

(3) De 6iTçpï]fft(, odorat.

il a été déshérité en quelque sorte par le hideux , le détes-

table usage du tabac. Car, remarquez bien que le tabac ne

remplit pas uniquement, relativement aux narines, l'oflice

d'un morceau de coton introduit dans les oreilles, ou d'un

bandeau appliqué sur les yeux ; mais, en même temps qu'il

obstrue le nez, il démoralise l'odorat, le ruine, et finit par

l'anéantir, sans compter tous les autres inconvénients qui se

rattachent à son usage, pour soi comme pour les autres. L'at-

tention des gens bien élevés une fois dirigée sur le nouvel

art, donnera lieu à des habitudes plus convenables, plus dé-

centes, fera rechercher tout ce qui peut contribuer aux plai-

sirs du nez, et éloigner avec plus de soin tout ce qui lui ferait

éprouver des sensations désagréables. La découverte de toute

odeur suave, vive ou flagrante, sera regardée comme un

bienfait publie ;
toute émanation suspe<-te sera repoussée avec

l'honeur qu'inspire à nos oreilles une cacophonie, ou à nos-

yeux l'aspect d un méehaiil t;ibleai). Untin le nez, rendu à

ses destinées naturelles, viendra pieiulre parmi nos sens la

place distinguée qu'il occupe déjà au milieu de la faco hu-

maine, son orgueil sera rehaussé par le sentiment de sa nou-

velle importance et de la ciincpièle i|u'il aura faite d'une fa^

culte trop hmglenips ignorée ou inéc-onniie.

Mais h' plus solennel avaiilaje ipii en résultera pour la so-

ciété loiit (iiliei-e, sera d ajmiler un lien île plus à ceux qui

nnisseiil déjà Ions les liiiiiiiues dislingues. Sous l'empire des

Inlenis cl p;n- la culluni des beauK-arls. La mode une fois

loiinire vers eelle nouvelle source de sensations et de jouis-

sances, tous les espnls ingénieux, toutes les narines d'élite

travailleront à l'eiivi à en accroître, à en propager les heu-

reux résultats. Déjà j'entrevois, à une époque peu éloignée,
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(juant a cette dernière, peut-être la plus incomprise de

ouïe-, toulle mondi<cepeiidaiit!iea-oiLi»|»teà enjimer|clia-

;un, en effet, porte une muutre, a diezlui, depuis la chau-

mière jusqu'au cbàleau,*ous ses veux, depuis le cloclier de

iilia^e jusqu'à lor^aieilleuee tour de l'église inelropolilaine,

une horloïc, une (K-ndule; el comment ne pas |>orter un ju-

«ement sur ce qu'on a sans cesse à Sii portée'? Mais ces

|U:;emails ne portent que sur des faits : la montre va mal

,

l'iiorloge retarde ou avance, et pourquoi"? La s'arrête le

àcieui-Q de fait ; beaucoup seraient encore tentés de chercher,

conime les petits enfants ou comme les sauvai:es. ces enfants

de la civilisation, dans l'intérieur de la montre, le petit ani-

mal (lu lin entend vivre, respirer, se remuer, aller et venir.

Nous ni' disons pas cela, croyez- le bien, pour les lecteurs

de Vllluslralivn, qui savent tous ce que c'est qu un mou-

vement de montre el qui n'ont pas besoin des détails que

nous pourrions leur dunner sur son admirable mécanisme.

La plupart des iiionlres produites à l'exposition , sinon

toute- ne sont pas de fabrique française et viennent de Ge-

nève, de la t:iiau\-de-l'nnils et du Locle, en Suisse. Mais,

comme toujours , le rf/ia.^sose s'exécute à Paris, et ce n'est

même qu à Paris que si' fait bien cette opération, qui consiste

à remanier chaque pièce, à repasser chaque pignon, chaque

enureiiage, à finir, en un mot, ce que les premiers fabricanU

n'ont fait qu'ébaucher. Nous n'avons pas remarqué d'inno-

vations dans r horlogerie ; c'est que, au dire di-s praticiens

les plus éclairés, il n'j- a plus rien à inventer dans cette

branche, mais beaucoup à améliorer, à perfectionner, .\insi

la division du travail et l'introduction des machines dans la

confection de toutes les pièces d'un mouvement, ont bien pu

amener une baisse de prix et mettre à la portée de toutes

les bourses ces indispensabli-s moyens de mesurer le temps ;

mais le projres, appelé par tous maintenant, portera sur la

perfection de ces objets: car, \ entablement, il y a trop de

disproportion aujourd'hui entre un mouvement de 40 francs

pour le commerce et un clironoinélre de 2,000 francs.

Les horlo^'es
,
pendules , montres et chronomètres sont

com|)Osés de métaux sur lesquels la température indue

d'une manière sensible. Aussi l'imaiiination des hoiloijers

s'esl-olle évertuc'e à trouver le meilleur système de compensa-

lion. On conçoit en ellet quelle incertitude doit résiner dans les

indications dune horlo;;e dont le pendule peut, suivant la

tt'mpéiature, s'allonger ou se raccourcir. Il faut que, le plus

possible , lejs osciljations du pendule soient isochrones
,

1- Ksi-,i-dire durent rigoureus»Mnenl le même temps; car si

ulule «e raccourcit, le mouvement est précipité; s'il

. le mouvement est plus lent. De là la nécessité de

1 à l'alliance de deux métaux dont les dilatations

Suicul inégales, ou disposées de telle façon que quand la

chaleur en dilatant l'un fait descendre le centre d'oscillation,

l'autre, par le même elTet de dilatation . remonte ce centre

d'oscillalion et par celle combinaison le remet dans la même
position et procure ainsi des oscillations isochrones.

Parmi les meilleurs régulateurs, nous avons à signaler ce-

lui de M. Houdiu. Au lieu d'employer des tiges volumineuses,

ce qui est contraire à la théorie, iuiis<]ue pour obtenir des os-

cillations parfaitement isochrones, il faudrait que toute la

masse du pemlule fùl réduite à un point, cet habile méca-
nicien a relié la lentille de son pendule au point de siispen-

lion par une siniile lige en acier recouverte d'un manchon

de cuivre. Par un niicanisnie ingénieux et d'une grande sim-

plicité, la lia- d'acier vimt presser par un support en croix

sur deux tablettes livée- au bas du manchon de cuivre , et

qui sont elles-mêmes pris-sées en sens contraire par la vis

3ui supporte la lentille. Ainsi quand le manchon de cuivre se

ilate, il presse sur les tablettes, el la lentille se relève d'une

quantité déterminée par la distance à laquelle se trouvent

I un de l'autre le pied du manchon et la vis qui supporte la

lentille. L'exposition de SI. Iloudin se compose en outre de

pièces détachées , roues d'échappement, engrenages, etc.
,

(l'une remar(|uable exécution.

Nous ne parlerons pas ici des Wagner, des Lenaule , des

Bwlhoud , des nrégiiet , dont les noms sont attachés depuis

longtemps .i tous les progn'S nu'a faits l'art de l'horlogerie et

principalement ce ipi on appelle l'horlogerie de précision. La

plupart des horloges publiques de Paris, et presque tous les

chronomètres, sortent des ateliers de ces grands industriels.

Fai.-ons mention des grands établissemenls de M. Japy, à

Beaucourt près de Mmitbéliard, auxquels l'industrie ilonl nous

nous occii|)ons doit lanl de progrès, et qui sont arrivés par

. un travail persévérant et le génie de l'invention à livrer au

commerce a raison de i fr. et même de 1 fr. 2."> c. des mou-

vements de montre qui. avant la mi.se en pratique de leurs

moyens simplifiés , coulaient 7 et S fr. Ils se repré.-*nlenl

encore cette année, et, comme aux (xp"?itions pnrc'dcnlcs,

ils soutiennent ilignement leur vieille réputation.

11 est un fait que nous signalons avec rcjiret : c'est qu'à

part qiielipies hiunines qui ont l'amour de leurt art , et qui

font tous leur- efforts pour aller en avant , Ihorlogerio est

devenue une aiï.iirc' e->enllellenient commerciale, ilipiesur

dix hommes qui s'inlitulent fabricanUs d'horlogi'rie, il n'y en

a souvent pas un ipii soit un véritable horloger, ("e f.iit, on

doit l'attriliiier surtout à ce que les pièces sortent toutes

fabriouées dre at«'liers de Suisse el de Beaucnurt. et qu'on

n'a plus (pi'à les assembler. Nous déplorerons également

l'absence de goi'it ipii se fait généralement remarquer dans

les pendules e\postH>s ; les modèles sont d'un dessin grossier

et mauvais , les figurée ne sortent pas de l'allégorie , les

Termes de l'empire' dominent encore; trop heureux quand,

au milieu de ce chaos, on parvient à reposer sa vin' sur un

modèle élégant ou sur une ornementation dans laipielle on

peut chercher el découvrir une pensée d'artiste, f.'isl ce qui

nous a iléterminé à choisir les deux pendules que nous nITrons

à nos lecteurs; l'une exécutée par M. Paillard , sur les lU-s-

sins de M. Feuchere; l'autre de M. Paul Garnier, sur les

dessins de M. Vieil-Caslel.

Le (!essin de la pendule de M. Paillard est simple el dis-

tingué ; la base est large et le couronnement gracieux ;
l'exé-

cution il'ailleurs ne laisse rien à désirer, el nous reconnais-

SUDS avec plaisir l'artiste que le jury de 4839 a diMà honoré

d une médaille d argent. Nous donnons également le croquis

d un bénitier en bronze pour oratoire, exécuté sur les des-

sins de .M. Chalilloii. Deu.\ an^es. les anges de la prière, ap-

puyés l'un sur I autre, s'ombrageant de leurs ailes, tiennent

entre eux la coquille du bénitier. Ce groupe est caUne el re-

cueilli; les vêtements ont l'ampleur suffisante, el sont bien

drapés. Nous sommes heureu.x de donner ici à M. Paillard la

preuve que ses produits n'avaient pas échappé à notre atten-

tion , el (]ue nous n'attendions que l'occasion de leur donner

une mention convenable et méritée.

Quant à M. Paul Garnier, sa case est une de celles devant

lesquelles nous nous sommes arrété avec le plus d'intérêt.

C'est que cet habile mécanicien ne s'est pas contente d'ex-

poser des pièces d'horlogerie ; nous lui devons encore une

mention particulière pour différentes inventions qui com-

mencent a se répandre dans l'industrie , et ,
par leur préci-

sion, ne peuvent manquer de conduire à des résultais d'ob-

servations remarquables. M. Paul Garnier a résumé dans sa

pendule, commandée par lord Seymour, tous les progrès

qu'a faiis l'horlogerie; il y a appliqué un mouvement à se-

condes fixes, obtenues par'l'emploi d'un nouvel échappement

libre à coups perdus. La pièce d'échappement porte une dé-

tente qui dégage à chaque oscillation le valet de repos, pour

laisser passer la dent suivante et donner une nouvelle im-

pulsion. L'aiguille des secondes est concenlriciue au grand

cadran. Les heures et minutes sont indiquées sur un cadran

excentriiiuc au précédent , au centre duc|uel se trouve un

fond en émail bleu parsemé d'étoiles , percé d'un orilice par

où apparaissent les configurations de la lune, dont l'Age est

indiqué pai- un troisième cadran concentrii|ue. Les jours de

la semaine , les dates et noms des mois sont indiques sur

une ligne formée par les sections apparentes de tiois rou-

leaux en émail. La compensation du pendule est à masses

mobiles , et la sonnerie a heures et quarts en pa.ssant.

L'ensemble de cette pendule présente un portique do style

renaissance en marbre slaluaiie. Au-dessous du cadran est

un ba.s-relief représentant des attributs de sciences et d'arts.

De chaque coté du cadran sont deux pilastres à enroulements

sculptés, sur lesquels sont posés deux statuettes, personni-

fiant l'astronomie et l'impriiiierie , sous les traits de Galilée

et de Gutcnberg. Les extrémités sont terminées par des

consoles ornées de fruits sculptés dans le marbre. Le fron-

ton est surmonté de trois figures repréienlant Shakspeare,

Ilaphaël et le Palestrina. La base porte des panneaux incrus-

tés en lapis-lazuli cl en malachite. Enfin , le bas-socle de

style roman, en cuivre ciselé et doré, est découpé de ma-

nière à laisser entendre une musique placée dans la basi- de

la pendule.

Le plus beau litre de M. Paul Garnier à la reconnaissance

des industries à vapeur, est son compteur simple el à hor-

loge simultanée. Par son emploi . un chef d établissement

peut se rendre compte de la manièn' la plus prècist' du nom-
bre de coups de piston qu'a produits une machine dans un
temps donné, ou, plus généralement, du nombre de périodes

de mouvement d'un moti'ur quelconque, et de la durée totale

de la fonction de la machine. Ainsi, par exemple, on a appli-

3ué ce compteur à une locomotive en service sur le chemin

e Versailles. Le compteur a donné le nombre exact de tours

de roues; mais co nombre était supérieur à celui de l'espace

réellement parcouru par la locomotive. Celte dill'én>nce tenait

au temps où les roue* avaient tourné sur elles-mêmes sjins

avancer, par défaut d'adhérence occasionnée par une cause

(luelconque, telle que riiiiiiiidlté. On a donc pu déduire de

la le glissement des roues qu on n'avait pas encore pu con-

stater directement el d'une manière rigoureuse. Le compteur
avec l'horloge indique d'une part , au moyen de l'horloge, le

temps pendant lequel la machine a fonctionné , et il'aulre

part, au moyen du compteur, l'espace parcouru par les

roues. Ce compteur s'adapte avec avantage aux bateaux à

vapeur, aux machines fixes, aux machines d'épuisement,

aux moulins, aux laminoirs. Les ministres des finances el

de la marine en ont déjà ordonné 1 appliiatimi aux bateaux

à vapeur de l'Etat et aux paqui'but.-. Iransiill.inliqiies. De
grands propriétaires d'usines, et,*nlre autre-, .M.M. Schnei-

lier, en ont adopté l'usaçe pour leurs usines , et peuvent

ainsi se rendre un compte ex.icl du travail et du ptxiduil de

leurs différentes machines. Ajoutons ipie le compteur peut

compter jus(|u'à un million, el ipie l'horloge peut à volonté

être mis»" en rapport avec lui , et marcher el s'arrêter en

même temps que le compteur.

M. Paul Garnier a exposé en outre des régulateurs, des

chronomètres, un indicateur dvnaniimelre, des pendules de

vov âge d une solidité el d une simplicité admirables, el d'au-

tres pièces détachées pour riiorlogerie du commerce, qui

prouvent que cet artiste n'est étranger à aucune des bran-

ches de Miu art, et qu'il poursuit le progrès dans loiitcs.

Peu de rentrées sont plus riches que la France on substan-

ces minérales propres aux grands travaux de sculpture el

d'anhitactun' , el. ce|K'ndant, ces riche.s.ses enfouies dans le

sol y s<mtrpsti'>es longtemps, sinon inconnues, au moins ahan-

ilonnèes. L'Ilalie nous fourni.s.sail les marbres blancs pour la

statuaire; l'Espagne et Idnent, les marbres riches en cou-

leurs |>our l'ornement de» édifices. Ce n'est que sous Fran-

çois I" et sous Henri IV qu'on se mit à rechercher les mar-

bres indigènes. LouisXIV les adopta pour les décorations du
Louvre et des Tuileries. Puis on les abandonna de nouveau,

et ce n est qu'au commencement de ce siècle ipie des re-

cherches heureuses permirent a la France de s affranchir du
tribut qu'elle pavait aux marbres étrangers. Plus de soixante

départements peuvent fournir dis marbres varii^ de cou-

leurs el de beauté, et propres aux usages les plus précieux.

Le marbre blanc des Pv renées soutient axec avantage la

comparaison avec les pliis beaux marbres de Carrare. Du

re.ste, la preuve que. maintenant, la France trouve en elle-

même ses propres ressources, et depuis longtemps déjà, c'est

que la valeur des marbres importés, qui était de A Ji6, 1

1

4fr.

en I8i3, n'était plus en Is:)) que de 368,701 k.

L'e-xposition des marbres, celle année, est aussi brillante

qu'en 1831 cl en 1839 , quant à la qualité et à^rnspect, et

peulêtre supérieure quant au goùl des ornements et de la

sculpture, et surtout quant au bon marché. Nous avons sur-

tout remaniué les marbres des Pvrénées et ceux des Vo^es.

Ces derniers sont un marbre brèche à fond gris
, avec

nuances variées , du marbre noir , blanc , bleu lurquin
,

brèche violet ; la serpentine des Vosges y occupe aussi un
rang remarquable.

Dans les Hautes-Pyrénées, M. Géruzet continue à soutenir

sa réputation bien méritée. 11 expose une cheminée en sta-

lactite d'une belle exécution , el un échantillon de stalactite

remarquable par ses nuances et sa grandeur; un verre d'eau

en marbre ymarante d'une grande légèreté; une colonne

creuse, qu'il est parvenu à confectionner au prix de 30 fr.

le mètre courant. Cet industriel occupe constamment 82 ou-

vriers, 21 J scies, tant droites que circulaires, 6 roues hy-

drauliques d une force ensemble de 7ii chevaux. Il est monté

de manière à pouvoir tourner des colonnes d'un seul bloc et

de 1 à t i mètres de longueur.

Mais voici un résultat plus étonnant obtenu par M. Amant

dans la maison centrale d'Eysses. Les détenus de celle mai-

son , appliqués à la marbrerie au nombre de deux cents, ont

taillé avec la plus grande perfection des cheminées, des con-

soles, lies tailles, des guéridons, el la plupart après un an ou

deux d apprentissage. Les cheminées principalement ont at-

tiré noire attention', tant par leurs belles couleurs que par

l'exécutibn. Ainsi, une cheminéeà petites consoles en mar-

bre rouge-vert rubanné a été faite par un détenu âgé de

vingt-six ans . qui était cordier, et qui n'est dans l'atelier

que depuis un an. Un bénitier orné de feuilles d'eau, en

marbre blanc veiné de Carrare, a été exécuté par un maçon,

après trois ans d'atelier. La pièce la plus remarquable , une

table ornée d'auves avec baluslres à facettes el pied à griffes,

volutes et feuilles d'acanthe , est due à un peintre en bâti-

ments détenu depuis cinq ans. Nous ne ferons aucune ré-

flexion sur ces beaux résultats, nous dirons seulement que

M. Amant esl parvenu
,
par le bon marché de ses produits

,

à en répandre le goût et l'usage dans un pays où une chemi-

née de marbre est un objet de luxe.

Nous avons parlé à nos lecteurs, dans un précédent arti-

cle, de la sculpture mécanique de M. Contzen Voici venir un

compétiteur ijui lui aussi cx|M)se de la sculpliiii' ineeanique,

mais obtenue |)ar d'autres procédés 11 travaille la pierre ten-

dre ou dure, le marbre, l'albàtr»-, le bois el toutes les matiè-

res dures. Cet artiste est H. S<iguin
,
qui va , à votre désir,

vousoffrir di-s ornements renaissance, rocaille, gothique, etc.,

sur des parties droites, courbes, concaves et convexes do

toute grandeur, des bas-reliefs, médaillons, portraits, des

bustes, des cariatides pour consoles et cheminées , des mou-

lures, des chapiteaux, etc. (jue lui faut-il i>our cela? un

moule, une certaine poudre , de l'eau et un mouvement ra-

pide , el en peu d heures vous avez le résultat le plus fini

,

le plus délicat que l'on puisse désirer.

Ll'TIlERIE. — PI.VNOS.

Il y a à l'exposition une galerie qui jouit du privilège d'at-

tirer ince.ss;immenl la foule et de la retenir des heures entiè-

res, pressée, agglomérée et silencieuse : c'est la galerie des

instruments de musique, pianos, orgues, etc. O vous qui

aimez à voir de beaux instruments, allez-y bien vile ; mais si

vous aimez la bonne musique, prenez la précaution que prit

L'Iysse pour ses compagnons, mais non par le même motif,

bouchez-vous les oreilles et parlez bien vile, car jamais cha-

rivari organisé n'a trouvé un plus M emplacement et de

plus nobles encouragements. De tous c6tés des sons se heur-

lent dans l'air et éclatent sur vous en dissonances mon-
strueuses, en cascades de notes (pii n'ont rien à faire avec

riiarmonie , en accords les plus contre nature : ici c'est l'or-

gue, la un instrument de .Six, plus loin, en avant, en arrière,

de tous d'Iles, un piano, deux piano<:. dix pianos, cent pianos,

et tout cel.i marche en même temps. Serait-ce, par liasiird,

les prolondes méditations qu'a du faire un île nos musicioiis

fe^llllelllnl^tes les plus excentriipies sur les effets d'harmonie

ètran;;e nui ont lait élection de domicile dans celle galoiHe

de neuf à cinq lu lires, qui lui ont inspiré l'idée de ce festival

monstre avec 843 musiciens, dont 10 fifre», dont on doit

régaler les malheureux exposants et ceux qui voudront bien

donner 10 francs I

Le bilan de l'exposition musicale, cette année, peut se

chiffrer ainsi :

Sept expossants d'orgues d'i^glise , dix d'orgues expres-

sives, quatre-vingt-neuf de piamni, dix-huit d'in«trumenls à

cordes, et vingt-neuf d'instrument» à vent. C'est déjà uti

bon commencement pour le concert-monstre.

Nous ne nous arrêterons pas lonplemiis sur les instrumente
^

à corde. Noire lutherie commence à prendn' un nom
,
et les

amateurs, en continuant à apprécier comme il convient les

Amati et les Slr.ndivari , ne dédaignent pas les produits des

Gand, des Vuillaume, des B«Tnar<lel, qui sont obligés de

copier servilcnn'nl la forme, les couleurs, el même les dé-

fauts des instruments des grands maitn-s. Tous ces habiles

artistes excellent trop dans limitation pour qu'on doulequo,

livrés à eux-mêmes . ils ne puissent acnuênr un nom pour

eux el leurs proiluils La grande diniciilté pour ces instru-

ments e.-t d avoir du Iwis convenable , du Iviis dont toutes

les molécules vibrent de même. Aussi la perfection serait-elle

de trouver une table d'harmonie sur laquelle il ne se forme

pas de noi/osiMi qui interceptent les vibrations et dénaturent

le son. L'habile physicien, M. .»^avnrt, était parvenu à com-

poser la table supérieure d'un violon de [letits morceaux de

bois qu'il avait éprouvés i.solément. Ce violon avait un beau

son , mais sa forme était disgracieusej et d'ailleurs aucuo
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( Exposition. — Piano de M. Érard.)

(Instruments de Sax : Sax Tromba et cornet à cjlinJre. )

luthier, que nous sachions , ne s'astreindrait à

ces recherches minutieuses et patientes, qui

augmenteraient énormément le prix de l'in-

strument. Ce (jui rend les instruments anciens

préférables aux nouveaux , c'est qu'à la lon-

gue , et sous les vibrations répétées des cor-

des, les molécules des tables se sont dispo-

sées, habituées, pour ainsi dire, à vibrer

ensemble , à prendre la même sonorité, et à

devenir, par l'effet du temps , ce cpie la phy- '?

sique indique qu'elles doivent H\c pour don-

ner le son le plus plein cl Ir plu,> briiu.

Quant aux pianos et (iri;iics, qniilic-vingt-

neuf d'une part et se]it du I aiilu'. Mais à tout

seigneur tout honneur ! Commençons par les

orgues. Deux des exposants se distinguent tout

d'abord et par leur ancienne renommée
, cl

par la porfcclion soutenue de leurs produits. Ce
sont MM. Cavaillé-Coll, et Daublaine-Colli-

net. Ces facteurs ont résumé dans leur arl

tous les progrès, et ont applicpié avec bonheur
à leurs instruments les perfectionnements les

plus récents.

L'orgue de MM. Cavaillé-Coll est le modèle
de l'orgue destiné à la Mailcleliie. Le plus beau
titre do ces habiles racli'urs est d'ailleurs le

magnifique oi-gue de .'^liiiil-Ilenis.

La maison D.iiilil.iiin' - Cullinet soutient di-

gnement sa répul.iliiin (In s;nt{|ue .M. Harker,

un des chefs de celte ni.iiMni, est parvenu il

rendre les claviers réunis

cher que le clavier d'un
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^mi^''

(Exposition. — Pcnilule exécul^c par Paul Garnirr, horloger, pour lonl Soyœour.

)

doux el sans sac-

cade, la corde au
point désiré.

Signalons aus-

si les inventions

de M. Sax dans
les instruments

a vent. M. Sax
a perfectionné

tous les instru-

ments en cuivre
et en bois; il a
appliqué de nou-
veaux systèmes
de cylindres aux
instruments en
cuivre sans rien

changer à leur

sonorité. Son ex-

position forme
une musique mi
lilaire complète:
bugles à cylin-

dres, trompettes
grandes el peti-

tes, nouveau bas-

son . Ililte , cla-

rinette basse et

contre-basse, et

principalement
le saxophone

,

véritable créa-

tion
,
puis le sa-

xotromba , <|ue

sais-je , des cor-

nets , des trom-
boncw . tout s'y

trouve et dans
des conditions

d'exécution tel-

les qu'on peut
dire que ce sont

des instruments

nouveaux. (Juant
à nous, nous ne
doutons pas que
l'auteur, le pro-
moteur et le con-
ducteur du fes-

tival monstre ne
leur donne une
large place dans
son orchestre ;

et en attendant

ce grand jour

,

nous félicitons

sincèrement
M. Sax des
habiles modifi-

cations et des

utiles |)erfec-

lionnements de
sa fabrication.

( Poudulc eiécutée par M. Victor Paillant , sur les dcuios
de M. Feucbtrea )

chessesencoreinconnues. Don-

ner aux sons du piano l'expres-

sion, c'est galvaniser un cada-

vre, et nous pensons que cette

heureuse innovation doit chan-

ger bienlùt le genre de musi-

que de cet instrument.

MM. Kaure et Iloger, au nj-

lieii de bons pianos dus à leur

fabrication courante, ont ex-

posé un piano ilroit (style

Louis XV) en bois de rose avec

dorures et porcelaines qui en
font un magnifique meuble de
salon. L'espace nous empêche
de nous appesantir sur les di-

verses innovations dues à ces

habiles facteurs.

Knri'gistrons en passant trois

irivcnliurH dues à .M. Guérin :

c'est le pianographe, esp(>cede

(laguerréoty|)e musical qui per-

met de livi'rmstantanément les

improvisiilions, les pensées les

plus fu.;ili\es; le siénochire

•li'stiné a plier les doigts aux
evercices du piano, et une noii-

velleclefdepiano il engrenage,

dont l'elTet est d'augmenter la

facilité à accorder, en amenant
peu à peu, par un mouvement

« Kn vérité ! m'écriai-jc du ton irrésistible d'un homme
qui a trouvé un argument péremploire, on dirait que \ous

n'avez pas lu Euripide! »

Cette autorité imposante (je dois prévenir le lecteur qu'il

y a de cela quelques années , et qu on avait encore la fai-

l.r Karriflre «l'AIrohlr.

(rntu tit PAUii:
;

blesse d'estimer les anciens), cette autorité produisit l'ellet

attendu. Il y eut un moment de silence.

Pourquoi'? répondit enfin le plus intrépide des adversai-

res; je l'ai iiiénie traduit. Ensuite?
— Pourquoi? parce que vous comprendriai alors le sacri- | de ce sacrifice.

fice d'Alceste. Vous auriez vu que les anciens admettaient

,

comme moi , le dévouement de l'amour dans toute sa puis-

sance, el qu'Alceste se dévouant i)Our son mari, donnant sa

vie |)Our racheter la sienne, est 1 emblème le plus touchant
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— lîenoiivelÉ des Grecs! » interrompit un qutre, qui prit

sa revanche par une plaisanterie , et mit pour un moment les

rieurs do son côté.

Pendant tout ce vacarme, mon oncle Antoine, appuyé sur
son fauteuil, les pieds sur les chenets et les bras croisés,

siniotait sans mot dire son thème favori de la bataille de Ma-
rengo.

« Voyons donc, papa i lui dis-je en lui mettant la main sur
l'«paule ; on dirait que vous n'êtes pas de mon avis.— Si fait! dit l'oncle Antoine. Seulement, raie Alcesto
(le tes arguments. C'est une invraisemblance hellénique. »

A ce mot irrévérencieux, il y eut un nouveau tumulte.

L'oncle Antoine l'apaisa bien vite.

<( J'ai une histoire là-dessus, » dit-il.

Alors , il se fit silence; on se resserra autour de son fau-

teuil ; il frappa deu.x ou trois fois la pincclte sur les tisons,

et commença :

Tu as entendu ton pcrc , me dit-il
,

parler souvent du
comte de Keraudran? C'était un aimable homme, et j'étais

fort lié avec luiJ.. avant la révolution. Nalhauiol de Kerau-
dran était bien fait de sa personne , d'un esprit peu commun
et d'une instruction rare; seulement, sa tête bretonne avait

été douée d'une imagination tellement vive, que parfois on
pouvait craindre qu'elle ne dominiit sa raison. Les croyances
superstitieuses dont il avait été bercé, les vieilles légendes
galliques qui avaient entouré son enfance , avaient laissé dans
son Ame des traces ineffaçables. Un penchant secret l'entrai-

nait sans cesse vers ces idées vagues et mystiques de rap-
ports magnétiques , de puissunces cachées et surnaturelles

,

ae pressentiments, de divinations spontanées, enfin, vers tou-

tes ces faiblesses du cœur et de l'àme qui prennent leur

source dans les passions exaltées d'une imagination poétique
et rêveuse. Malgré cela, et peut-être même à cause de cela,

Keraudi-an était un homme remarquable. Sa conversation
était spirituelle et vive, son caractère égal , son cœur sen-
sible , son amitié dévouée. Nous fêmes presque inséparables.

Nathaniel de Kerauilr.m l'i.iil (liiiicé avec Mathilde de
Larcy, charmante enHiiil jjicr Hr dix-huit ans. Il l'aimait

comme un fou, et franclinnciii M.iilnliie était faite pour tour-

ner la tète la mieux organisée. Vous me dispenserez de vous
décrire ses superbes cheveux noirs , ses grands yeux bleus,
son teint blanc et rose, et surtout l'inexprimable vivacité de
sa physionomie, qui semblait si bien d'accord avec les mille
petits caprices charmants qui faisaient à la fois le bonheur
et Je tourment de mon pauvre ami. Ils s'aimaient comme
deux enfants, et devaient se marier dans quelques mois.

Cependant, en approchant de ce moment si désiré, il

semblait que Mathilde perdit quelque chose de sa gaieté, de
sa vivacité habituelles. Elle devenait rêveuse, et fixait par
intervalles sur Keraudran des regards pénétrants , dont l'ex-

pression à la fois mélancolique et passionnée excitait ma sur-
prise. Au reste, je l'expliquai facilement par le prochain dé-
part du fiîncé, qui devait aller à Rennes dans quelquesjours
pour préparer leur union.

Je ne pus m'empêcher de lui en dire quelques mots un
soir que pendant la pronionado, plus rêveuse encore que de
coutume, elle avait pris mon bras.

« Vous croyez donc que Nathaniel m'aime! me répondit-
elle avec expression Oh ! oui, il m'aime comme les hommes
savent aimer'... Il m'aime parce que je suis riche et jolie; il

m'aime pour le plaisir que je puis lui donner. Le cœur d'une
femme vaut mieux que cela, monsieur le marquis! L'amour
d'une femme , c'est le dévouement ; l'amour d'un homme

,

c'est l'égoïsme.

— Si vous avez une exception à faire dans cette condam-
nation générale, répondis-je, vous pouvez la faire pour Ke-
raudran... Je le connais assez pour en répondre.

— Bonne caution! dit-ollc en riant. Répondez-vous tou-
jours ainsi l'un pour l'autre'? Ce serait comique. Je serais

curieuse de savoir si vous feriez honneur à la lettre de change
tirée sur vous au nom de Keraudran ?

— Essayez! » répliquai-je.

Elle rit encore un moment, puis retomba dans sa rêverie.

Quelques jours après, Keraudran partit pour Rennes, et je

l'y accompagnai.

Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir que Keraudran
avait contracté une singulière habitude. Tous les soirs, à dix
Heures, il envoyait un baiser... à la lune. Je me moquai pas-
sablement de lui , et il convint , non sans quelque confusion,
qu'il avait promis à Mathilde de remplir scrupuleusement ce
devoir.

« A la même heure , me dit-il,, Mathilde regarde égale-
ment le ciel , et nos pensées s'unissent par un lien sympa-
thique, malgré la distance qui nous sépare... »

Je ne pus m'empêchorde rire.

« Vous êtes bien heureux de vous aimer ainsi... Seule-
ment cet astre inconstant et de forme bizarre me parait assez

mal choisi. »

A cette plaisanterie , Keraudran faillit se fâcher pour tout

de bon , et nous en restâmes lu.

3lal"ré l'impatience de Keraudran , notre séjour à Rennes
se prolongeait. Un soir, nous enliàmes dans un calé pdur
passer le temps, et nous nous mimes à regarder plusii'ins in-

dividus qui jouaient aux échecs. Keraudran .se crojait fort à

ce jeu, et il suivit avec intérêt la partie qui se trouvait enga-
gée. Moi, je regardai surtout l'un des joueurs. C'était un
homme déjà sur le retour, mais grand et robuste. Sa tète,

fOrtemelil ejiiirlcTlsce, :\\:\\t nue e\|.iv<-i(iii n'nl»li|il;ihle. et

sesi;raiHl>N('ii\, M.nlo >oii, d r|,.n. >„n,( i^ lum- . lu ;ll,iirnt

d'uii lel erhil , (|ii il el.ill ilillieile d en > nir le reg.ird. .\li

reste, il semblait distrait et préoceupé ; Keraudran semblait
surtout attirer son attention, et il négligeait évidemment son
jeu

,
qui s'embrouillait de plus en plus.

(c Enfin , s'écria l'adversaire
,
je le tiens ! »

Et il fit un coup qu'il méditait depuis longtemps.

La partie est gagnée, » dit Keraudran.
L'inconnu sourit , et lui jetant un regard expressif :

<c Croyez-vous? » répondit-il.

En même temps il déplaça une pièce, et en trois coups son
adversaire fut mat. Keraudran resta stupéfait. L'inconnu lui

fit un geste amical et s'éloigna. Nous sortîmes du café pres-

que aussitdt.

c< Voici un homme extraordinaire! me dit Keraudran avec
enthousiasme.
— C'est un homme qui joue bien aux échecs, n répondis-je

froidement.

Nous continuâmes à nous promener en silence sur la place.

L'heure du rendez-vous était arrivée , et la lune brillait de
tout son éclat dans un ciel d'azur. Keraudran s'arrêta, la re-

garda un moment, et lui envoya le baiser d'usage. Au bruit

qu'il entendit derrière lui, il se retourna brusq^ement et vit

l'inconnu. Il fit un pas pour se retirer
; mais celui-ci s'avança

et le retint par le bras. Il y avait dans ce mouvement et dans
l'expression de sa remarquable figure quelque chose d'iin-

posanl et de noble qui fascina Keraudran.
« Pourquoi n'attendez-vous pas la réponse? lui demanda-

t-il.

_— La réponse? repartit Keraudran avec surprise. OuP"e
réponse puis-je attendre?
— Un moment! répliqua l'étranger avec une certaine au-

torité; et il serra fortement la main du jeune homme, tandis

qu'il lui posait son autre main ouverte sur le cœur, en re-

gardant fixement l'astre qui brillait au ciel.— La voici ! conti-

nua t-il : Les syvipathies de deux âmes qui s'aiment fran-
chissent la distance , de même que l'amour doit francnir le

temps. » Souvenez-vous de ces paroles, et vous verrez que je

ne me suis pas trompé. Vous êtes heureux, jeune homme,
d'être aimé ainsi. »

En achevant ces mots , il s'éloigna. Keraudran resta im-
mobile.

« C'est étrange ! murmura-t-il.— Il s'amuse à tes dépens, » lui dis-je. Mais il m'enten-
dit à peine ; évidemment son imagination était frappée.

Deux jours après, lorsque j'entrai dans sa chambre le ma-
tin, je le trouvai à demi vêtu, assis sur son lit , la tête dans
sa main et profondément absorbé dans ses méditations. Il te-

nait une lettre qu'il relisait par intervalles.

o Qu'y a-t il? » lui demandai-je. Il tressaillit.

« Te souviens-tu des paroles que m'a dites l'inconnu avant-
hier soir?

— Ma foi... à peu près. Il était question de sympathies, de
distance, d'amour, de temps; toutes choses assez banales et

qui prêtent fort bien à l'improvisation.— Tiens! » me dit-il, et il me tendit la lettre qu'il tenait à

la main. Elle lui arrivait par la poste, et lui était écrite par
Mathilde. Elle lui parlait de leurs conversations nocturnes, et

je lus en effet cette phrase singulière ; « Ce soir, lui disait-

elle, en regardant à l'heure fixée la discrète et pâle intermé-
diaire de nos pensées, je n'ai pu m'empêcher de croire que
les sympathies de deux âmes qui s'aiment franchissent la

distance, de môme que l'amour doit franchir le temps. »

« Eh bien! reprit Keraudran, voyant que je restais muet,
qu'en dis-tu maintenant?— Je ne dis rien , de peur de me tromper, répondis-je.

C'est, en effet, assez singulier. Il a deviné juste, s'il n'a fait

que deviner. »

Mais j'eus beau examiner le cachet, il était intact. D'ail-

leurs la lettre avait été évidemment écrite à peu près au mo-
ment même de larenconlre, et l'étranger ne pouvait en avoir eu
connaissance. Ce ne pouvait être qu'un de ces hasards fabu-

leux qui arrivent aux joueurs audacieux et aux équilibristes.

Je ne pouvais donner d'autre explication. Mais Keraudran se-

coua la tête et haussa les épaules.

Quand on veut tout expliquer, on n'explique rien. »

Je n'avais rien à répondre, et je le laissai. Je ne sais trop

quand et comment il revit l'individu en question , mais il pa-
rait qu'ils eurent plusieurs conversations en mon absence.
Mon seeplicisme choquait Nathaniel, et loin de moi il s'aban-

donnait liii'n plus facilement à son imagination rêveuse. Un
soir, cependant , il me dit :

II faut que (u viennes avec moi.— Où? répondis-je.

— Dans l'église des Cordeliers. J'y ai rendez-vous, et j'ai

besoin que tu voies comme moi ce qui s'y passera.— Ah! ah! répliquai-je, le sorcier est de la partie! Eh
bien, partons:, je ne demande pas mieux. »

Nous nous i emlinies aux Cordeliers. La soirée était superbe.
La chalenr du jour avait été tempérée par une brise rafrai-

chissanle,el le eiel scinlillait d'éloiles. Lursipie nous entrâmes
dans 1 l'jli.se, elle nmis |iarut déserle; mais à peine avions-

nous r.iii i|iiii|iies pas dans la nef que nous a|iei'eùnies le

grand iiicunnii devant nous. Dans cette obscurité cruissante,

sa liaule l.iille il s;i ligure majestueuse prenaient un caractère

imposiinl ({111 riiuiiniindait en quelque sorte le respect. On
eut dit ipiDn mij.iIi jaillir de ses paupières le feu de ses re-

gards. 11 s'approcha de nous lentement.
« Je suis satisfait de vous voir, dit^il d'une voix grave; je

suis disposé, et je tiendrai tout ce que je vous ai promis. —
Et vous?
— Que faut-il faire? » dit Keraudran.
Et je m'aperçus au son de sa voix de l'émotion qui le do-

minait.

« Priez, espérez... et ne parlez pas. »

Il parut ensuite se recueillir un moment; puis il leva la

tète et regarda la lune ijui commençait à traverser les vi-

traux.

« L'heure est venue ! ajouta-l-il à voix basse ; suivez-moi. »

N'eus le suivîmes d.ms une chapelle latérale qu'inondait

un nu. ,11 lie liniiieie iirgiMiléc. Là, une jeune lilli' d'une dou-
zaine d .innée- el.iil étendue, prufundénieiU eudurniie, dans
une stalle g.uiue di^ velours rouge: ses cheveux blonds llot-

tant sur ses épaules étaient couverts d'une légère guirlande

de bluels; sa figure délicate et pùlc, sa longue robe blanche,

vivement éclairées par la lune au milieu de cette obscurité,

sous les noirs arceaux de la chapelle, semblaient en faire une
forme aérienne, transparente et légère. Je m'arrêtai a la con-
sidérer; il y avait un charme indicible dans cette poétique et

frêle vision.

« Voici l'enfant, dit notre guide ; le sommeil magnétique
l'enchaine, l't son regard

,
quoique voilé, va percer le temps

et l'espace. Je suis maître de lui, et je n'ai qu'à commander
pour être obéi. »

En même temps il leva le bras... et comme du même moa-
vement, par une attraction irrésistible, le bras de l'enfant ae
souleva, et se dirigea vers le sien, restant immobile et tendn;
il baissa sa main, et par la même action mécanique, le bras
de la jeune fille se reposa sur l'accoudoir; il (il un signe, et

la tôle angélique de l'enfant , comme si elle eut suivi sAs la

voir l'indication muette du doigt fascinateur, se tourna lente- (

ment et regarda les vitraux. — C'était étrange.

« Avez-vous apporté le gage? dit l'inconnu à voix bjisse à

Keraudran.— Le voici ! répondit-il ; et il lui remit une tresse de che-
veux, don que sa fiancée lui avait remis avant son départ.
— (Vest bien, répondit-il; et il alla le placer sur le cœur

de l'enfant, puis il revint auprès de nous. — Regarde! » dit-

il d'une voix basse mais vibrante.

L'enfant se souleva avec roideur, comme sous l'impulsion

d'une volonté étrangère, se retourna et regarda à travers lo-

give le disque brillant de la lune.

" Je la vois! murmura-l-clle ; elle regarde aussi. »

Sa voix semblait une modulation lointaine, indépendantede
ses lèvres.

<i Qui vois-tu?— Celle que j'ai sur le cœur.— Comment est-elle? que fait-elle"' où est-elle?— Elle est appuyée sur le balcon dune terrasse sculptée...

les boucles de ses cheveux noirs flottent sur son cou et s.t

poitrine... ses grands yeux bleus me regardent... son regard

est si doux!... Elle envoie un baiser... là!... »

Et par un mouvement elle indiqua Keraudran, qui l'écou-

tait avec avidité; mais l'enfant se tut, retomba sur le fauteuil

avec un soupir, et parut reprendre son sommeil immobile.
« Que voulez-vous apprendre encore? demanda l'inconr'

— Peut-on voir dans l'avenir, comme dans le présent? r

pondit Keraudran.
— Sans doute! répliqua l'inconnu. Et reprenant son geste

impérieux. — Regarde! dit-il à l'enfant.

— Non, non, assez! répondit la jeune fille d'une voix sup-

pliante en s'agitant avec effort; je souffre! grâce... je n en

puis plus... n

Et sa tête se renversant convulsivement allait frapper les

stalles de chêne.
K Leve-toi, et regarde ! continua l'inconnu. Comment la

vois-tu dans trois jours?— Elle rit, et tresse une guirlande de jasmin.
— Dans huit jours?
,— Je la vois encore... oui... c'est elle... mais... elle est

changée... elle est pâle... ah ! je souffre... car... elle souffre

aussi .. ah! j'étouffe... elle est bien pâle... ah!... ah!... ah!

le cœur me fait mal! »

Et elle s'agitait péniblement. Son gracieux visage se con-

tractait et s'agitait convulsivement; ses mains semblaient

vouloir éloigner d'elle quelque chose qui eut pesé .«ur sa poi-

trine; sa voix devenait de plus en plus faible et sourde, en-

tremêlée de soupirs et de gémissements étouffés. Il y avait,

je l'avoue , dans ces paroles sinistres , dans cet enfant se dé-

battant ainsi, comme sous la pression d'un démon invisible,

quelque chose de saisissant qui remplissait l'àme d'une émo-
tion involontaire et d'une sorte d'effroi.

« Ah! oui! continuait l'enfant... je la vois... ses joues sont

creuses et ses yeux brillants .. ils me font mal... ah! ah I. .

au secours... au secours... je n'en puis plus... j'étouffe...

qu'on m'ôte ce cadavre .. je l'ai sur te cœur... ah ! ah ! »

L'inconnu se précipita, et enleva à l'enfant la fatale mèche
de cheveux. Elle retomba immobile sur la stalle.

" Etes-vous satisfait? dit-il à Keraudran d'une voix émue...,

Sortez! »

Keraudran restait devant lui en proie à une agitation fé-

brile, ne pouvant ni parler ni partir. Je l'entraînai hors de
l'église , et le ramenai chez lui. Son émotion était si vio-

lente, que je craignais presque pour sa raison. Je n'essayai de
le calmer que le lendemain malin ; mais mes raisons eurent
peu d'inlluence. Keraudran était fasciné , et moi-même j'a-

vais peu de chose à lui dire. Je ne voyais pas le but de celle

comédie, et il réfutait sans peine mes arguments
,
qui n'é-

taient au reste que des présomptions.
« Je ne puis rester ici, me dit-il; je n'aurai de repos qu'au-

près de- !Malliilde. Je verrai alors*'il8 m'ont trompé. »

Deux jours après nous étions au château de Larcy; Ma-
thilde, rauinnanle et jilus gaie que je ne l'avais vue depuis
longtemps, aeeueillit avec tendres.se son fiancé. Celle courte

absence semblait avoir dissipé les niuiges qui avaient obscurci

un moment leur intimité.

« Tu es bien heureux ! dis-je à Keraudran en revenant

avec lui d'une promenade que nous avions faite dans le par-

terre.— Attendons encore , répondil-il avec un soupir en me
serrant la main : le délai fatal n'est pas expiré.

— Tu es fou 1 « répliquai-je.

En ce niciuient nous entrions au salon, dont les larses fe-

nêtres s'ouvraient sur la terrasse, ornée de fleurs otlorifé-

rantes. Malhihle était appuyée sur le balcon; elle s'avança en

riant au devant de nous.

« Lenez , beau chevalier! dit-elle avec gaieté, je vous ai

tressé de mes mains une guirlande. »

Et elle tendit à keraudran une guirlande de jasmin qu'elle

aehev.iil de nouer. Keraudran me tenait encore le bras. Je

le sentis lres.saillir et chanceler; et j'avoue que cette singu-

lière coïncidence, que ce rapprochement inconcevable avec

la vision de l'enfant me frappa au coeur.
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a Eh bien ! dit Malhilile en continiuinl de rire, est-ce ainsi

le vous recevez mi>s prt'sents, Nalhaniel? me laiiserez-vous

icore loniilenips le bras tendu? >>

Nathanii'l se précijiila vers elle, prit la guirlande, et par

1 mouvement involontaire, tombant en m^me temps à ses

eds. couvrit se» mains de baisers éperdus,

g Mon Dieu '. mon Dieu ! dit-elle en essayant de se déga-

pr, en voilà trop maintenant, Nallianiell... Assez, assez! »

l son émotion était visible. « yuoi : vous pleurez ; mon Dieu 1

l'avez-vous donc '.' »

Natlianiel balbutia quelques mots entrecoupés, sans suite.

Bssayui moi-même d'intervenir pour terminer cette scène

mt je ri'doutais l'issue. Keraudran sortit et me laissa seul

rec .Matiulde.

• jfi'est étrange! dit-elle après un moment de silence;

Biiprenez-vous cela '!

— .Mais, sans doute ! répondis-je avec quelipie embarras-;,

erauilran a été touché do votn.' attention... Il vous aime
"'

?— Je le crois... je crois même l'ii être siire... mais... c'est

pal , c est trop; et je ne puis m expliciuer cela. »

Je n'essayai pas de l'aider dan> colle recherche, car j'étais

I peu Iniiililé moi-même. Au reslo, elle l'oublia bien vile,

prenant l'émotion de Ker.iudran comme une nouvelle

«uve de sa tendresse, elle fut d'autant plus gaie, d'autant

u» affectueuse. Deux ou trois jours passèrent ainsi rapide-

an t.

Le troisième jour après noti^ arrivée , nous étions réunis

soir dans le parterre. Elle était silencieuse. Je m'en apcr-

18 et je m'en plaignis.

• Ce n'est pas ma faute, me répondil-ollc ; j'ai un mal de
te affreux. Je crois même que j'ai un peu de (ievrc. »

Keraudran se rapprocha vivement de nous.

« Quoi! vous souffrez! dit-il d'une voix altérée.— Ce n'est rien, reprit-elle en souriant, une migraine!

bas avons trop ri ce matin. »

Elle se relira de bonne heure.— l.e lendemain elle ne pa-

ît pas au déjeuner, eli lit dire qu'elle était indisposée. Klle

; parut que fort tard, en peis-noir. Je la trouvai réellement

langée. Elle était pâle et silencieuse, et se pl.iign.Til de

)uUurs dans la poitrine. — Keraudran parais-ail presque
lU. J'avoue que je devenais inquiet. — Le lendemain, elle

II obligée de garder le lit. Je ne savais plus ipii' penser.

eraudran avait disparu dés qu'il avait appris quelle a\ait

iBsé une mHuvaise nuit, et je ne savais ce ipi il était de-
mu. — trélait en effet le huitième jour.

Le neuvième jour, je vis entrer chez moi Keraudran mé-
)nnaissable. Je ne pus in'empè<herde tressaillir en aperce-

int ses traits décomposés, sa physionomie bouleversée, ses

BUT hagards.

• L as-tii vue aujourd'hui"? me dit-il d'une voix ctouifée.— Non ! répondis-je.— Est-ce cpi'elle ne va pas mieux? »

Il fit un geste de désespoir et tomba dans un fauteuil.— Je

le rendis a son appartement, et demandai si je pouvais être

ilrmluit. La vieille gouvernante v consentit avec quelque
ifficullé, et je fus admis. Je fus frappé du changement qui
était ii|«'ré en si peu d" temps. Elle était excessivemenl

Jle. et paraissait déjà maigrie. Dans ce demi-jour, qui re-

liait d.ins sa chambre, je pouvais distinguer cependant ses

eux niobih'S, qui semblaient animés de cet éclat evtraordi-

aire que donne une lièvre ardente, et que f.iis;iil encore
iMorlir le cercle bleuâtre ilunl ils étaient entourés. Je fus

BTih- l'n reconnaigaanl ces syniptdmis qui nous avnient élé

liien, et envoyant m- réaliser rcIVrayanle vision de
iille. Je crus eneon; entendre les gémissemenl.s

le l'enfant, «l ce en sinistre : <i (Olei-moi cocada-
ro !

— Je sentais malgré moi mes genoux llechir et une
unir froide m'inoniler le visage Je dis quelques inulâ, aux-
[uel.+ l'Iii répondit d'une \nix faible et enlrocoupée, — puis

Dieu ! ((iialla est donc celle m.iladie"? ([lie dit lo mé-
• demandSi^e à l.i' t^ouvemanle

Elle h.iiissa légèrement les épaules.

«Imprudence déjeune fille! répondil-clle aver un sou-
jr. t^tie \oulez vous? elles no comprennent jamais le dan-
jm ib cela.

Xe senti» que je ne pouvais insister davantage, et je me rc-

irai lir.rs de moi. Je ne revis Keraudran que le soir. Quand
I enira <lans ma chambre, je rnis voir s'avancer un snectre.

/aballement de sa physionomie, et en même temps I égare-
nent île s<'s regards m effrayèrent

;
je craignis sérieuse-

nenl pour sa raison, el j'esi>ayai. par (pielciues mots, de lui

lonner une confiance ipie, réellement, j avais |)cu moi-
Dême II m'écniilait à peine; son regard, mobile et vague,
•i.iii iiuariablemenl fixé rievant lui, et, par inlervalles, un

nenl ronvulsif passait sur tous ses membres. Il

mpil tout à coup.
itennnt je suis sans inquiétude! » me dit-il d'une

lOu i.i\ernense, avec un inilé(inis.sable sourire.
Je le regardai avec êtonnement.
« Je suis sans inquiétude ! reprit-il d'un ton plus sombre

Micore.

— r.omment cela?— Oui... j'ai entre mes mains le remède qui doit la sau-
ver ! »

Et comme il remarqua mon air incrédule, il ajouta :

t Je l'ai retrouvé... et je viens de lui parler.
— Oui * interrompis-je vivement, le jongleur des Corrfe-

liero" Que t'a-l-il dit encore, cet homme que Dieu con-
fonde '

— Il m'a donné le remède ipii doit la sauver! répéta-t-il

li'un air égaré. .le l'ai... le voici! el il tira de smi sein une
petite liole, qui me parut pleine d'une liqueur épaisse el
noirâtre.

— Ah! malheureux! m'écriai-je en essayant de la lui

prendre des mams : garde-loi bien de l'i'ssâyer! (lui sait

ce que ce détestable charlatan a mis dans celte fiole?. ..

— Je le sais , moi!... c'est du poison !

— Du poison?... »

Je restai stupéfait.

o Voyons, Nathaniel, es-tu fou?
— Oui, c'est du poison !... el ce poison, continua-t il

d'une voix .sourde et vibrante, ce poison est pour moi ! »

Je gardai un moment le silence, ne sachant trop si mon
malheureux ami jouissait encore, en effet , de toute sa rai-

son, et cherchant à lire sur son visage, où so peignait toute

l'agonie du désespoir.

Oui, conlinua-t-il d'une voix entrecoupée, je l'ai vu
, je

lui ai parlé... nous avons interrogé le présent et l'avenir...

L enfant a lu diuisson sein... elle y a vu la cause du mal et

le remède... Lu remède..., le voici... je dois le prendre, c'est

du poison. Je mourrai, mais- elle vivra. Mou seul attouche-

ment l'aura sauvée.— Quelle atitice folie ! quel ridicule délire ! m'écriai-je.

Gomment peux-tu croire, Nathaniel, à de semblables rêve-

ries? Reviens à toi, mon ami.
— Ecoute ! dit Keraudran d'une voix saccadée, et en me

saisissant fortement lo bras. Tu doutes toujours, n'est-ce

pis? c'est Ion esprit, ta nature! Eh bien, homme sensé,

liomme raisonnable, explique-moi comment cet homme a lu,

vingt -ijualrc heures à l'avance, la lellre ipie j'ai reçue le len-

demain; explique-moi celle guirlande île jasmin qui m'a

élé oflerle à llieure même qu'il me 1 avait prédite; explique-

moi... comment Malhilde se meurt !... el tu me diras ensuite

pourquoi je ne puis la sauver. »

J'avoue, mes amis, que je restai muet Mon bon sens, qui

se révoltait contre cette succession de faits incompréhensi-

bles, surnaturels, ne me fournissait pas un seul argument
solide pour les réfuter. Au reste, Keraudran ne m'en laissa

même pas le temps.
u L'arrêt est prononcé! continua-t-il d'un Ion sombre avec

une sorte d'égarement; le poison est là. Si demain, au point

du jour, je n'ai piis fait passer dans mes veines ce venin

moi-tel... qui lui ilunnerd la vie... elle est morte!... et moi
je vivrai!... Mais non, elle vivra... et alois, moi.... je ne
serai plus!... n

Il tomba dans le fauteuil, et so cuoha la ligure entre ses

mains.

Pour l'amour du ciel, Keraudran, ra'éoriai-je, gartie-toi

bien !...— Laisse-moi ! répliqua-t-il en mécliappant; la nuit porte

conseil! Adieu ! » El il sortit pn-cipilainiuent. Je voulus le

suivre et le rejoindra, mais il se barricala dans son appar-

tement:, et je ne pus |>énélrer jusqu'à lui.

Vous concevez que ma nuit fut triste et sans sommeil. Je

vous laisse à juger aussi quelle fut celle de Keraudi'an. Le

lendemain matin j'allai frapper à son appartement ; je n'ob-

tins pas de réponse, l'orl effrayé, j'allai me procurer la se-

conde clef pour ouvrir la porte, et en revenant en toute lulte,

je rencontrai la vieille gouvernante qui montait aussi l'esca-

liei avec précipitation.

(I Pour Dieu ! mailame Gcrvais, comment va mademoiselle

Malhille? dtmandai-je.
— Beaucoup mieux, Dieu merei! me répondit-elle. Je l'ai

veillée toute la nuit. Elle a eu, au petit jour, une crise ter-

rible; mais elle est toute soulagée; la lièvre l'a quittée, et

elle repose J'allais le dire à .M. Nathaniel.

— Au petit jour! » répétai-jiî avec un saisissement dont

je ne pus me défendre; et je hût;ii le pas vers l'appartement

de Keraudran. J'ouvris la porte el j'entrai. Les volets étaient

fermés ; la bougie [ilacw sur la table, entièrement consumée,

fumait en s'éteignaiil, et ne jetait plus que par inlervalles une

rougo et vacilianlc lueur, trop faible pour dlsliiiguer les

objets, La chambre était silencieuse, et parai>.sail ileserte. Je

courus au lit : il était vide. Je courus à la fi'nélre el j'ouvris

li>s volets pour donner de la lumière... Keraudran, à demi

vêtu , était étendu sur le sol , auprès de la tabli^ — Je le

relevai... Il était sans connaissance. Je regardai avec effroi,

et je vis la fiole fatale renversée et vide; mais la lupieur

était encore tout entière dans la coupe où mon pamru ami

l'avait versée... U n'avail pas eu la force do la Loire et de

consommer le sacrifice... Il était tombé évanoui.

Il Dieu soit loué! m'écriai-jp à haute voix; iln'a |>as bu... •

El je le portai sur son lit.

II II n a pas bu? répéta madame Gervais en regardant la

liqueur; c'est vrai! tout y est. » El elle sortit aussitél, me
laissant seul avec Keraudran

,
que je 6s revenir i lui avec

beaucoup de peine.

• Malhilde ! dit-il avec effort.

— Elle est sauviH? , répondis-je.

— Sauvée!. . répéta-t-il l'n se levant sur son séant mai-

gré sa faitiless»' ; et je n'ai pas bu!
— Eh ! non

,
piirbleu ! mais elle va beaucoup mieux malgré

cela; il n'y a plus de danger.
— Dieu soit béni ! dit-il en retombant sur le lit. Ah ! j'ai

cru en mourir »

En effet, la nuit terrible qu'il avait na.sst'e , et foules les

émotions qui avaient précetio ce fatal moment , l'avaient

épuise. Il était en proie à une fièvre ardente II voulut se

lever pour aller s'assurer lui-même de la guérison de .Ma-

lhilde; mais il ne pouvait se soutenir, et je le mis au lit mal-

gré lui. Quelipies minutes aprt>s il avail le délire, el ne

parlait ipic visions, mort et poison. J'envoyai vile chercher

le meilecin.

Je reilescendais |>our apprendre des nouvelles de Malhilde,

que je croyais encore tn-s-sciuffr.inte ,
quand je rencontrai

madame (iervais à la |iorle di- l'apparlemenl.

• Mademoiselle m'envoie savoir commi'Ut M. Nathaniel a

passé la nuit , • me dit-elle au.-iSitùl quelle me vit.

Je restai un pou surpris de cette phrase cl du ton qui l'ac-

Comp.iL'nail.

a .Mais... fort mal! répondis-je. J'ai envoyé oherrlinr le

médecin. . Je suis forl inquiet. — Et mademoiselle Ma-
lhilde

Puis elle se mit à rir<' et renli-a.

J'elais stupéfait Je descendis au jardin pour reiiconirer

quelqu'un qui put me donner ipielques échiiicissemenls, lors-

qu'cn travei-sanl le parterre, et levant les veux sur la façade

du cliàteau, je vis, à ma grande surprise, Malhilde debout,

habillée, el appuvée sur son balcon Je croyais rêver. Elle

me vil aussi, me l"it un geste aimable de la main el de la tête,

et disparut. Je restai clouéà la même place, lorsqu'on vint

m'avcitirque le docteur élail chez Keniudran, J'y courus. H
me rassura et piescri\ il une oixloniiauce <iue je me chargeai

d'exécuter. Lorsqu'il sorlil. j'enlendis du bruit dans le iMli-

teau. et j'appris que .Mailiilile a\,iil f.iil mellre les chevaux à
la voilure et qu elle partait. Presque aussitôt après on vint

remettre ilu Sii part à Keraudran une lettre, qu'il nu lut que
quelques jours plus tard, mais dont voici à peu près le con-
tenu :

« Vous intaviez dit souvent que vous m'aimiez plus qae
vous-même, plus que votre existence, que vous donneriez
iiii7/c fuis votre vie pour la mienne. J'ai voulu savoir si voua
me la donneriez une seule; j'ai fait l'épreuve de ce dévoue-
ment que \ous m'aviez promis, el j'ai vu que, pour vous
aussi, piomellre et tenir sont deux.

» J'ai perdu une illusion ; mais je ne risque plus d'être

trompée. C.omnie vous vous étiez déj.T résigné à ma perle,

je pense que vous acceplei'ez sans beaucoup de regret une
séparation qui, bien (pi'elle ne soit pas élemelle, Dieu merci!

n'en sera pas moins sans retour. Adieu.

» Matiulde. »

Dès ce moment, tout devint clair comme le jour . les pré-

dictions du sorcier et la maladie de la fiancée n'étaient qu une

comédie arrangée à l'avance. Il faut avouer qu'elle avait été

bien jouée.

Ici mon oncle Antoine s'arrêta.

« Mais, qu'est-ce que cela prouve, papa? repartis-je. Sang

doute Ion Keraudran n'eut pas la force d'accomplir le sacri-

fice d'Alceste? Eh bien! cest qu'il n'aimait pas assez pour

cela.— Erreur! répliqua mon oncle Antoine, double erreur^

1" Parce qu'il aimait assez pour sacrifier sa vie, et que c'est

la forme seule du sacrifice, présent, inévitable, raisonné, à

heure fixe, qui répugne à la nature humaine, et qu'il ne put

accomplir; i° parce qu'il n'est pas nécessaire d'aimer bien

vivement pour sacrifier sa vie... el la suite le prouver»

bien.

— Il y eul donc une suite? s'écria-t-on.

— Sans doute! » répondit l'oncle .\ntoine.

D. F.VDKE o'oLIVET.

{La suile a un prochain numéro.)

— Oh !... elle va bien. Elle se lèvera aujourd'hui.

licat Forçai».

Le 18 mai dernier, 231 voix contre I2S ont adopté, à la

Chambre des députés, un projet de loi sur les prisons dont

la discussion a\ail occupé vingt séances.

Dans la Chambre des députés comme dans la presse «4

dans le public , ce projet de loi a soulevé de vives et élo-

quentes prolestations. Mais ce n'est pas ici le lieu de les

reproduire et d'en discuter la valeur.

D'après le titre m, qui règle le sort des condamnés, le

projet de loi voté par la Chambre des députés décrète la sup-

pression de» bagnes et l'adoplion de l'isolement cellulaire

perpétuel pour tous les condamnés ; non pas, il est vrai, tel

que l'ont inventé les ipiakei-s de Philadelphie, mais tempéré

par le travail et le* fri'quentes visites du médecin , de l'au-

mônier, do l'in.-tiluteur. dos membres des associations cha-

ritabk'S. des comili'S de surveillance, des entfrpreneurs de»

travaux, des paronUs, etc.

Dans- notre numéro 80 fM avril) nous avons montré le

système nouveau appliqui'- dans la prison modtlp de Penlon-

ville, en AngletiTre. Aujourd'hui nous allons mellre sous les

veux de nos abonnes le svsleme ancien tel qu'il fonctionne

iictuellemenl dans le bagne de Toulon.

Alors même qu'ils ne seraient pas remplacés par des pé-

nitenliers cellulaires, lus bagnes seront têt ou tard détruits.

Trop de caii.ses paves nécessitent leur smipression , pour

(ju'ils puissent subsister encore longtemps. Nous le répélons,

nous ne voulons discuter ici aucune nés graves qucslioni

(|ue .soulève la réforme des prisons. Montrer simplement ci-

que sont les bagnes en IHH. faire ronnaiire ou plutôt faire

voir ces prisons fameusi's, tel est notre seul but. Aussi nous

bornerons-nous i donner à nr>s lecteurs une courte explica-

tion sommaire des curieux dessins qui accompagnent notre

texte, et dans lesquels M. Leiuaire, artiste énuneni d" Tou-

lon, représcnle les scènes principales de la vie d'un forçat.

La création des bagnes n'est pas nouvelle.

Les ijaleres, qui remontent à une gninde antiquité, furenl

supprimas lorsque, par suile des changements notables in-

troduits par le temps dans les diverses inslilulions manlimos

de l'Europe, l'on conçu! la |)ensée d'employer aux Iravau»

des ports les criminels condamnés aux fers.

Dès lors il ne fut plus ipiestion pour ces hommes de ra-

mer comme autrefois: on les affecta aux armements et désar-

mements . ainsi qu'aux ronstnirtions neuves, aux travaux

hvdraiiliqiies. aux excavations, au creiLsomenl des bassins,

aux foiidalions des quais el des cales, enfin à Ujus les ou-

vrages de force . a loules les maniruvre-s et opéralions des

aU-liers. chantiers el magasins des ports.

Pour cela, il fallut néces-sairemenl construire de grands

établi.-i.-^'menU destinés à recevoir, loger et garder CCS con-

damnés avec loules les prèr.iiitions convenables.

C'est ainsi qu'en exécution d'une ordonnance de Louis XV,

les bagnes furent crées en I71S, il y a prèsdc cent ans.
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Aussitôt les mesures les plus

sévères cl les plus minutieu-

ses fuient prises pour l'instal-

lation (le

etoxci'pli

les adniii

qui, siin

sont sui-c

ports, (inl (

porté leur m

attention à I

baçnc.

Aujourd'hui on compte qua-

tre bagnes en France : troi

civils, ceux de

et llochefort, et

celui de Lorienl

gnes civils contiennent env

ron sept à huit mille forçai»

condamnés aux travaux for-

cés ii temps ou à perpétuité.

Sur ce nombre, Toulon et Brest

en comptent clucim plus de

trois mille.

Une administration fort peu

nonibreu^;e est chargée du

soin (linicile, mais important, de contenir les

condamnés, de les diriger et de les garder, de

pourvoira leur nourriture, à leur habillement,

et de régler les faibles salaires qui leur sont

accordés pour les travaux les plus pénibles,

de punir les fautes et de récompenser la bonne

conduite, de recevoir leurs réclamations et

d'y faire droit, de correspondre avec leurs

familles, de rendre les comptes d'un service

aussi minutieux que compliqué, d'entretenir

sans cesse des relations avec toutes les auto-

rités maritimes, civiles, militaires et judiciai-

res du royaume; enfin, des innombrables dé-

tails que l'on peut imaginer, puisqu'il s'agit

de l'agïlomération de trois à quatre mille con-

damnes dans la même maison de force.

Cette administration est confiée à un com-

missaire de la marine
,
qui porte le titre de

chef du service des chiourmes.

Un commis principal, avec le titre d'agent

comptable , est chargé de l'immense compta-

bilité de ce grand détail , et n'a pour le se-

conder que deux ou trois commis de marine.

Les auxiliaires de ces agents supérieurs sont

(Arruee fies forçats au Bagne )

^^I:,

(Enregistrement des Forçats.)

tilé d'air nécessaire à sa poitrine. Ses yeux se ferment malgré

lui, éblouis iiar la lumière du jour; ses pieds sont cnllés, et

tous ses membres tellement endoloris, qu'il faut le porter ou

le soutenir jusqu'à la chaloupe qui l'attentTsur le port. Des

forçats lui rendent ce service. Le chef des chiourmes assiste

presque toujours en personne à l'arrivée de la voiture cel-

lulaire et à la réception des condamnés.

Les places réservées aux nouveaux arrivés occupées , la

chaloupe se dirige vers le bague. Ce sont des forçats qui

rament, mais le gouvernail reste confié à un pilote libre.

Des gardes chiourmes se tiennent debout entre les condam-

nés. La chaloupe court rapidement sur les vagues, et bientôt

li'S condamnés pénètrent dans cette prison redoulabic, dont

la plupart d'entre eux ne doivent plus jamais franchir les

limites: Quel moment terrible! frappés dans leur honneur,

dans leur fortune, dans leur liberté, dans leur étal cimI, iK

disent un adieu éternel à cette vie du monde mainten.ml

linic pour eux... Est-ce un remords ou le désespoir qui li m
(Mise cette émotion que la plupart d'entre eux essaient \.n

nement de dissimuler"?

A peine débarqués au bagne, on les conduit tous dans le

bureau de M. le commissaire de la marine; on les fait as-

seoir sur un banc , et cet employé supérieur, assisté d'adju-

dants et de sous-adjudants, procède immédiatement a la \ éri-

fication de leurs papiers, s'assure de leur identité, et les enre-

t;islre sur les livres du bagne.

Désormais ils n'auront même
plus de nom ; le numéro de

leur inscription servira seul à

constater leur individualité.

Au sortir du bureau des com-
missaires, ils sont conduits à

la salle de bain. Là, on les lave

dans une cuve en bois; des

forçais les frottent a\ec une

grosse éponge, tandisque d'au-

tres vident cl remplissent in-

cessamment la cuve d'eau de

mer. Des adjudants et des gar-

des chiourmes président tou-

jours à cette opération, qui ne

dure que <]uelques minutes.

A peine nettoyé, chaque

homme passe de la cuve dans

une salle voisine, où le méde-
cin attaché spécialement au

bagne, — un chirurgien de

première classe de la marine,
— l'examine avec soin de la

tète aux pieds. A coté du doc-

teur, vous remarquez un forçai

debout ;
il tient d'une main une

planchette recouverte d'une feuille de papier,

et de l'autre un crayon. C'est le secrétaire

du docteur, chargé d écrire toutes ses obser-

vations. Les malades sont immédiatement en-

voyés à l'hôpital pour y recevoir tous les soins

que réclame leur état.

La visite du docteur terminée, les forçats

reconnus vahdes et bien portants reçoivent

leurs effets d'habillement, qui se composent

des objets suivants ;

i» Une seule casaque, ou robe de moui

rouge ;

2° Un seul pantalon de moui jaune en hi\er

et de toile en été;

3° Deux chemises de grosse toile écrue:

4° Une paire de gros souliers ferrés;

5° Un bonnet de laine rouge ou vert; vert

pourjes condamnés à vie, rouge pour les

condamnés à temps. Chaque bonnet porte une

plaque sur laquelle est gravé le numéro d'en-

registrement de son possesseur.

Depuis quelques annexes on leur donne . en

cas de pluie, comme ils n'ont pas de casaque

de rechange, une espèce de manteau en toile

(Bain des Forçats.)
(Visite des Forçats.)

nommés adjudants ou sous-ad-

judants des chiourmes. Us se

divisent en trois classes; et,

malgré les diiricultés et les dan-

gers do leurs fonctions, ils

n'ont que les faibles appointe-

ments de 1,S00, 1,200 cl 1,000

fr. par an.

Enfin , chaque bagne a une
garde militaire plus ou moins
considérable , composée de
gardes chiourmes , divisée en

escouades, et commandée par

des sergents-majors, des ser-

gents et lies ciiporiiiix.

Ces rciisci^iK'iiH'nls préli-

minaires lermiiW'S, arrivons au

bagne avec un condamné.
jugé par une cour d'assises

éloignée; le malheureux qui

descendde la voiture cellulaire

est resté plusieurs jours et

plusieurs nuits enfermé dans

un étroit espace oii il ne pou-

vait faire aucun mouvement,
où il respirait ù peine la quan- ( Coupe dos Chc\eui )

sur lequel lemol6apne estifril

en grosses lettres rouges'.

ÏVs qu'ils ont revêtu ce cos-

tunio, ils se rendent, toujours

accompa.nnés d'adjudants et de

gardes chiourmes, dans une

iii'S salles des condamnés à \ ie.

Là on leur coupe les cheveux

presque ras , et le coiffeur a

soin de tracer sur leur tète un

nombre considérable de raies,

afin qu'ils soient plus faciles»

reconnaître, s'ils par\ enaient à

s'évailer.

Les troisquartsdo la vie des

forçats se passent dans une

salle semblable à celle où si'

fait cette opération, et que re-

présente noire dessin. Pendant

une |iartie de la joiirnee. ils

travaillent au -raïul jour ,
en

plein air, axc'c des honmies

libres. Si pénible qu'elle soit,

cette fatigue leur est salutaire:

mais, le soir, on les renferme

dans ces tristes salles. La nuit
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venue, ils y sont cnchaiiiés sur

un lit de bois, les uns contre

les autres, par une tringle de

fer, sans pouvoir faire un seul

mouvement...
Mais il reste une dernière

précaution à prendre pour

rendre les évasions plus dif-

ficiles : les forçais ont tous des

fers aux pieds, et ils sont ac-

couplas ('eux à deux par une
clialne d'un melrc environ de
lon^'ueur. Notre dessin repré-

8cnt.iiit la ferrure ne nécessite

aucune explication. Ce sont

des forçais qui remplissent les

fondions de ferrcur.

Le juur de leur arrivée, les

forçais ne sont pas encore ac-

couplés. On se contente de leur

river un anneau à un pied, et

on les conduit dans la salle

qu'ils doivent désormais habi-

ter jusqu'à l'expiration de leur

peine. Ils y restent en général

trois' jours. Non-seulement ils

ne travaillent pas. mais on
leur donne une nourriture plus

abondante et plus succulente.

Ce n est que lorsqu'on les

suppose remis des fatigues du

loir pour contraindre ceux qui

ne dorment pasà rester parfaiti>-

mentimmobilesetsilencieux.et

pour réprimera l'instant même
toute tentative de désordre.

Le matin, au coup de canon,
les baiines s'ouvrent , les gar-

des enlèvent les tringles de fer,

et les forçats, se levant, rou-
lent leur couverture jusqu'au
haut de leur lit, puis ils vont

travailler. Toutes les fois qu'ils

sortent de leur salle , un garde
chiourmc procède à la visite

des fers, en présence d'un ad-
judant; pour s'assurer qu'ils

n'ont |xis été limés. .4ret effet,

chaque forçat déboutonne le

bas de son pantalon, tend sa

jambe sur un petit banc, et le

garde chiourme frappe les fers

avec un marteau. La planche
que l'on aperçoit contre le mur
s appelle/)/anc/ifdf siirc/e; tous

les noms des forçats enfermés
dans la salle y sont inscrits, et à

mesure ((u'ils sortent, un garde

place une cheville de bois à
côté de leur nom. On s'assure

ainsi par un coup d'œil qu'ils

ont tous passé à la visite et qu'il

f Les Douve^iux arrivés au repos.)

TOvage qu'on les ac-

couple et qu'on les

rimlr;iint à travailler.
' cet anneau

'~ ne sont pas
— les blesse,

iU L'u lient de se pro-

curer un morceau do
toile et de drap pour
le garnir et garantir

ainsi leurs jambes
d'un frottement dou-
loureux.

Parmi les trois mil-

le forçats du bagne
de Brest ou île Tou-
lon, toutes les classes

de la société ont
leurs repri^entanls.

On y trouve des pro-

priétaires, des négo-
ciants, des médecins,
des notaires, des avo-

cats, des fabricants,

des artisans , des
paysans, des militai-

res, etc. Tous ces
condamnés sont con-
fondus et accouplés
dans les mêmes sal-

ies, soumis au môme
régime, aux mêmes
règlements, aux mê-
mes récompenses, aux mêmes travaux, à la même sur-
veillance; tous, ils sont condamnés aux travaux roncÉs.
L'ésialité la plus inflexible règne au bagne.

Quels que soient leur ancienne position sociale, leurs

(Ferrement îles Forçais.)

habitudes, leur fortune, leur famille. leurs talents, leur con-

stitution phvsique, tant qu'ils sont bien portants, ils vont,

sans distinction, travailler dans les ateliers, dans les magasins
et sur les chantiers de l'arsenal, ou aux excavation^ ou à bord
des bâtiments en armement ou en désarmement ; ils y sont

occupés selon leur aptitude et leurs forces.

Dans l'hiver, les travaux finissent à quatre lier" - i'

demie. Au coup de canon , tous les forçats sont ramenés au

bagne, et ils ne sortent plus de leurs salles respectives jus-

qu'au lendemain matin.

La nécessité de maintenirl'ordrc le plus parfait, l'avanlage

de détourner les condamnés des mauvaises pensées ou des
projets funestes qu'ils pourraient former pendant les heures
(l'inaction qui précèdent celle du silence et du repos ; ces

motifs et d'autres encore, qu'il serait inutile d'énumérer ici,

ont, de tout temps, fait accorder aux funvits la faculté de se

livrer à de petits travaux d'industrie, qu'ils font dans leurs

soirées.

Dès leur rentrt'c en salle, et aussitôt qu'ils se sont replacés

sur leurs bancs, ils se mettent à l'ouvrage ; les uns gravent des
cocos et (les tabatières: d'autres tournent, lisent, écrivent,

copient de la musique ; d'autres rédigent des lettres ou des

mémoires pour leurs canianulis illeltrés ou pour eux-mêmes,
et « ces occupations nombrcn.-cs et variées produisent les

résultats les plus heureux, dit .M. Venuste-Gleizes, directeur

du bagne de Brest, dans son intéressant mémoire sur l'élat ac-

tuel des bagnes en France. D'abord les condamnés y trouvent

le moyen de se procurer de petits profils qui améliorent leur

triste position ; ensuite iet ceci est d'une extrême importance
le bagne est tranquille. Les forçais travailleurs sont inlini-

ment soumis parce qu'ils savent bien que la privation de cetli'

fiermission serait la peine de la plus légère dt^béissance, de

a simple contravention à l'ordre et à la police qui doivent ré-

gner dans les salles. »

Au coup de silllet, tous les forçats d'une salle cessent leurs

travaux
,
puis on dit la prière du soir et ils s'étendent sur l'é-

troite portion de planche qui leur sert de lit. Pour se garantir

-KVALENTIN.

(Travaux de* ForfaM. )

du froid ils n'ont (ju'une couverture, Quand ils se sont allongi-s

À leurs places respectives, on les enchaîne tous ensemble par

une tringle de fer passée dans les anneaux de leurs fers: [x-n-

dant la nuit des gardes cbiourroes se promènent dans le cou-

.M -=.
(VUito des (cr>

n'en manque aucun.

Les forçats sortis,

d'autres forçais, qui

ne sont plus accou-

plés, lavent et ba-

laient la salle, vident

les baquets, elc. En
récompense de ces

services |M'nibles, on
accorde à ces dcr-,

niersun petit matelas

pour la nuit...

Le dernier de.ssin

que nous publionsau-

iourd'hiii repré.senlo

les forçats employés
dans le bagne aux
travaux les plus ru-

des, à retourner des
pièces de bois , à les

transporter, à les bis-

ser sur les chantiers, *

etc. Leur 7èle a sou-

vent besfiindêtre sti-

mulé par des avertis-

sements, quelquefois

mi^me par des coups
de canne. Leurs tra-

vaux sont prcs<|ue

toujours forces. Aux
heures de repas, et

quand l'ouvrage man-
que, les uns s'éten-

dent et dorment i terre, les autres confectionnent ces divers

petits ouvrages qu'ils vendent aux visiteurs des bagnes.

(La suite à un prochain numéro.)
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Cours (U littérature, par A.MÉnÉE Di:ql'es.nel : Histoire des

Lettres au moyen âge, t. iv; Histoire des lettres aux sei-

zième , dix-septième et dix-huitième siècles ; t. v et vi.

In-8. M'. Coquebert, éditeur.

M. Duqupsncl
, qui avait déljutd par ri!sumcr l'Iiistoire des let-

tres cl)€Z tes anciens, a entrepris l'Iiistoire de la littérature en
Europe depuis l'ère chrétienne jusqu'à nos jours. Son travail, fort

avanré, rnlame déjà le dis-huitième siècle, le jeune et laborieux
écrivain a même saisi par anticipation l'époque contemporaine
dans un livre en deux volumes qui a pour titre : Du travail intet-

lecluel eu France, résumé de la lilirralurc française rfe 1 8 1 5 a 1 837 ;

il ne reste donc plus qu'une lacune de cent .et qucUiucs aiuiécs.

Lorsqu'elle sera remplie , rous pourrons suivre
,
yrûce ii l'auteur,

dans un tableau continu, le développement des lettres pendant
plus de trois raille ans. Nous n'avons pas i\ nous occuper des (rois

premiers volumes, qui exposent, outre l'antiquité, les origines

des littératures modernes. Ceux (pic nous avons sous les yeux
embrassent le moyen 5ge à dater du sixième siècle et les temps
modernes depuis la renaissance jusqu'au dix-huitième siècle. Ce
serait encore une tadie considéraljle si nous voulions contrôler

»ur tous les points cette partie de l'ouvrage de M. Duquesncl.
Kous nous bornerons donc à juger l'ensemble et quelques détails.

Aussi bien ne crois-je pas que sur une masse aussi imposante de
faits et de jugements, personne au monde puisse avoir une compé-
tence universelle.

11 est évident qu'un travail de ce genre doit être, avant tout,

un résumé des histoii-es antérieures; car aucun écrivain, si érudil

cl si laborieux qu^on le suppose, ne peut avoir dévoré moins en-
forc digéré les œuvres de tant de siècles et de tant de peuples.

l'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre, la France, ont produit en œu-
vres littéraires dignes d'attention, assez de livres pour que la vie

d'un homme ne suffise pas à les feuilleter. Donc , par force ma-
jeure, l'auteur parlera souvent sur la foi d'autrui , cl lorsqu'il ne
transcrira p:is ses devanciers, il les abrégera, heureux si sur
quelques points il apporte des études et des sentiments person-
nels ! ()ui veut la fin veut les moyens; dr, les moyens de l'entre-

prise de .M. Duquesncl sont la connaissance et l'exploitation des
historiens lidéraircs, à défaut des œuvres originales. (.)u'on ne
croie pas que cette tûclie secondaire puisse être remplie avec
succès par un esprit vulgaire ; il faut beaucoup de discernement
pour choisir les traits caractéristiques dans le tableau d'une épo-
que, pour classer les faits avec méthode, pour concilier des ju-

gements contradictoires, pour éviter la séciieresse et l'obscurité,
enfin pour arriver à la proportion des parties et à l'intérêt de
rensemble. Celui qui résume doit apporter de son fonds des idées
générales d'histoire et de critique et un langage qui mette en
relief tout ce qu'il exprime.
Kous sommes loin d'affirmer que M. Duqnèsnel réunisse sans ex-

ception toutes les qualités nécessaires pour atteindre à la perfec-
tion dans un résumé, mais nous pouvons le louer hautement d'une
vertu fort rare chez les écrivains qui tirent d'autrui la substance
de leurs œuvres, je veux dire la probité. M. Duquesnel ne donne
sous son nom et sous sa garantie que ce qui lui appartient réel-

lement, et il avoue hautement ses emprunts. J'en sais d'autres
qui sont moins scrupuleux et qu'on mettrait à nu si ou les dé-
pouillait de leurs larcins anonymes Notre jeune auteur a res-

pecté les principes du ilroit îles gens en matière litléiaire; nous
le croyons irréprochable sur ce point. Nous t.ous plaindroos seu-
Icmcni qu'il ait négligé plusieurs des sources où il pouvait pui-
jer. Ainsi, par cvcmplc, pour la littérature italienne, il ncus
semble qu'il aurait pu, sans dédaigner M. de .sismondi, consul-
ter plus somcnt Gingueué. Je le louerai sans doute d'avoir
suivi pour le tableau du moyen Age les ligues tracées par
M. Villemaiii , et d'avoir paré son livre de quelques fragments
tirés de noire illustre historien littéraire; mais je lui reprocherai
de n'avoir tiré aucun parti île travaux plus récents qui ont pour
objet spécial les essais de poésie héroïque et dramatique pen-
dant la même période. Il serait facile de multiplier les reproches
de ce genre.

M. Du piesnel mêle dans sa composition l'Iiistoire, la biogra-
phie et la crili<iue. II ne nous par.iït pas qu'il ait toujours em-
ployé CCS trois cléments dans une proportion convenable , ni sur-
tout qu'd les ait fondus de manière fi les éclairer mutuellement.
Lfs détails biograpliiques dans une histoire générale ne doivent
venif que s'ils jettent quelque lumière sur le génie de l'écrivain.

Or, il est rare que M. Duquesncl fasse ce rapprochement : il raconte
et il juje successivement sans cherclicr le lien des faits et des
tpuvres. Même ces esquisses biographiques ne sont pas toujours
d'une parfaite exactitude. Voici comme échantillon les iraits par
lesquels l'auteur pense faire connaitrc Paul de Gondi : « Il eut pour
précepteur l'illustre 'Vincent de Paul, et se fit remarquer dans
ses étuilcs. En 1013, il prit le bonnet de docteur en Sorbonne et
fut nommé la même aiuiée eoailjutcur de l'archevêque de Paris;
mais ces honneurs furent vains. L';,bbé de Gondi , entraîné par
son humeur ardente, s'éloignait de plus en plus de l'esprit de son
étal : il sollicitait h s plus hautes dignités de l'Iîglise, et se bat-
tait en duel comme un mousquct.iire. Abandonné !\ sa passion
pour les femmes, dévoré du besoin de l'intrigue et d'une ambi-
tion très in<|u èle, on le vit préparer la guerre civile dès que Ma-
zarin eut éié mis à la tête du gouvernement , lever à ses frais un
régiment que l'on nomma le régiment île Corinthe, prendre
séance au Parlement en laissant sortir de sa poche la poignée de
son poignard, etc. » Tout ce morceau, qui veut être méchant,
n'est ni exact ni piquant. L'ablié de Gondi prit longtemps avant
16(i3, en Sorbonne, ses degrés, qui ne relevèrent pas jusqu'au
doctorat : je ne crois pas que les mousquetaires fussent plus fer-
railleurs que les auires porteurs d'épéc, cl de plus il y a un
étrange anachronisme a faire du coadjulcur un duelliste , car
c'est dans son extrême jeunesse que Paul de Gondi fit bruit de
ses duels et de ses galanteries pour éviter de prejidre les onlres
et rejeter la soutane dont on avait chargé ses épaules d'adohs-
cent. Peut-on dire que le coadjulcur ail préparé la guerre civile,
qu'il ait levé un régiment dès (|uc Maiariu fut premier ministre,
puisque la Fronde ne se forma (pie cinq ans après, que Retz n'y
fut précipité que par les dédains de la eonr. ei qu'il n'organisa
•on célèbre régiment que pendant le blocus de Taris } Ne sem-
ble-l-il pas aussi que le poignard inoffensif dont le coadjulcur
arma sa poche une seule fois pendant la seconde Fronde fit partie
intégrante de ses insignes archiépiscopaux î Ceci ne nous apprend
pertinemment qu'une seule chose, c'est que si M. Duquesncl a lu
les mémoires du cardinal de Retz , il n'en a gardé qu'un souvenir
bien confus. — Puisque j'en suis aux chicanes biographiques, je
demanderai à M. Duquesncl où il a vu que iqadame de Latayette,
née en 1032 et morie en 1093 , u'ail vécu que trente-huit ans

Malgré beaucoup d'impetfcclions qu'il nous serait facile de si-

Cnalvr, M. Unqucsnel a fait un ouvrage qui ne manque ni d'uti-

lité ni d'irilérêt. Nous souhaitons d'autant plus vivement qu'il

réussisse , (pi'une réimiiressîon lui permetlrail de remplir bien
des lacunes, de réparer bien des erreurs et de mettre ù profil des
ouvrages récents ou anciens qu'il n'a pas consultés et qui valent
mieux que ceux dont il s'est aidé. Nous pensons qu'il pouvait se

dispenser d'invoquer l'aulorité littéraire de .M. Mêly-Jauln , dont
il cite une page , et d'emprunter des idées littéraires 'à une his-

toire qui n'est pas toujours judicieuse, l'rions-le, crainte d'oubli

,

de rectifier dans l'occasion une fausse ]e(;on de quelques vers de
Charles d'Orléans. On lit dans l'édition de Chalvet (Grenoble,
1S03) :

En regardant vers le pays de France,
Un.jour m'advint adoure sur la mer;
Qu'il me souvint de la doulce plai.sauce

tjiie je soulois audit pays trouver.

Ces vers harmonieux sans doute, gracieux par l'image qu'on
enlrcvoit, touchants par le sentiment qu'on devine, ont l'incon-

vénient d'être inintelligibles. Tels qu'ils sont , M. Duquesncl les

goûte fort. Eh bien ! ipi'ii consulte l'édition donnée par M. Gui-
cliard , et it verra qu'il fallait dire à Dovrc (DouvreJ sur ta mer,
et ne mettre qu'une virgule à la fin du vers, ce qui rend l'admi-
ration plus légitime, parce qu'alors on comprend.
Nous ne pousserons pas plus loin les remarques de ce genre

;

mais nous voulons attirer raltention de M. Duquesncl sur la lan-
gue qu'il parle. Nous ne croyons pas que pour bien écrire , il

sulfise de vivre en paix avec la syntaxe. On renonce au titre d'é-

crivain , si on se contente d'expressions vagues, si on adopte
toutes celles que l'improvisation introduit it la tribune et dans les

journaux, et qui n'en seront pas moins longtemps encore des
barbarismes pour les gens de goiit ; si enfin on accepte ces phra-
ses toutes faites qui cessent si vite d'avoir un sens, ou du moins
de l'expiimer, si elles le conservent. M. Diiquei^nel croit-il avoir

dit quelque chose lorsqu'il écrit que tes Provinciales excitèrent
un entliousiasme impossible à décrire 'I pcnse-t il parler élégam-
ment cl même purement, lorsqu'il dit que l'art proi/resse

, que
des principes sont basés sur, etc.. qu'un livre n'est pas analysa-
ble , et qu'il déclare ne pas savoir par quelle ramification Eour-
sault fut attiré à la cour ? Au risque de passer pour pédant, con-
tinuons cette leçon, et ouvrons au hasard un des volumes de
iM. Duquesncl.

Je tombe sur la page 230, vol. VI. J'y lis un morceau sur fté-

gnard (sic). Lisons d'abord Regnard et prononçons Renard.
Continuons^ u Vue intrigue d'amour le fu s'embarquer...^ << Voilà
du patois si je ne me trompe. Deux lignes plus loin

,
je vois :

« Itcgnard, gourmand et cuisinier, art qu'il avait appris... » J'ap-
prciuls ici pour la première fois que cuisinier est un art : possible,

dans le français de cuisine, non dans celui des maîtres. Que dire

de la phrase suivante : » On dit qu'après avoir vécu au milieu
d'une voluptueuse qaieté, il mourut du spleen en 1709. A cette

époque, le spleen n'avait pas encore été importé d'Angleterre en
France; c'est au moins un anachronisme de langage; de plus,
c'est une erreur, car la tradition fait mourir Regnard d une mé-
decine de ciieval qu'il s'administra de sa propre autorité, avec la

complicité d'un vétérinaire, lit ceci : « Ses épilrcs cl ses autres

poésies n'ont guère de caractère et manquent souvent de convic-

tion, u Ainsi les épitres de Regnard ne sont pas toujours con-
vaincues. Nous voilà bien instruits I

< Le Bal et la Sérénade sont
des ébauches sans valeur par lesquelles le poète préludait à sa
carrière. - Préluder à une carrière ! qu'en pensez-vous î i Re-
gnard ne peut être classé qu'à une distance incommensurable de
Molière. - Faut-il apprendre à M. Duquesncl qu'incommensura-
ble se dit de deux étendues qui n'ont point de mesuie commune,
et que par conséquent une distance, considérée absolument,
n'est jamais incommensurable ? Encore une petite citation prise

dans le voisinage et à distance très -mesurable : c'est trois

lignes plus bas : « On n'y trouve presque jamais ces vues
morales si élevées que Molière jette à pleines mains dans son
œuvre immortelle. » Pour jeter des vues à pleines mains, il

faudrait a'voir des vues dans les mains; or, est-ce là leur place?
et pourquoi Al. Duquesncl met-il de si étranges ligures dans sa

prose ?

Nous faisons ces remarques , parce que M. Duquesncl ne passe
pas pour écrire plus négligemment qu'un autre , et qu'effective-

ineiit il y a bon nombre de nos auteurs, parmi ceux dont on loue
le style

, qui ne supporteraient pas mieux les regards do la criti-

que .. si on critiquait encore. z.

Le Droit commercial dans ses rapports avec le Droit des

gens et le Droit civil; par M. G. Massk, avocat à la cour

royale de Paris. -2 vol. in-S. 1S fr. — Paris, 18ii. Guil-

laumin.

Depuis le rétablissement de la paix, l'indusirie et le commerce
ont pris des développements inattendus. L'esprit militaire, si

puissant autrefois, est en pleine décadence. La pensée de l'abbé
(le Saint-Pierre , trop longtemps regardée comme un rêve d'hon-
nêle homme, marche à grands pas vers sa réalisation. «S'il est

un fait évident, dit le capitaine Ferdinand Durand, dans la pré-
face (le son livre sur les tendances pacifiques de la société euro-
péenne, c'est que de toutes les théories sociales ravivées par la

révolution de 1830, celle qui tend à prendre la première place
dans les cœurs généreux , celle qui remue le plus les intelligen-

ces larges et nobles, c'est la théorie du progrès pacifique. Ne de-
vons-nous pas nous en féliciter tous ? Est-il une pensée plus con-
solante pour l'homme que celle qui lui montre la vie terrestre

comme une marche incessante vers un état meilleur, vers un état

de paix et d'association ? »

Que l'on parlai;e ou non l'opiiiiou de M. F. Durand, on ne peut
nier l'existence de la paix et les progrès toujours croissants de
rinduslric et du commerce. Or, ces relations nouvelles tontes
paciliipies et coiumereialcs qui se forment et se consolident cha-
que jour entre des nations étrangères ou entre les diverses po-
pulations d'un même peuple , ont naturellement établi des rap-
ports, imposé des devoirs, fait naître des intérêts, en un mot,
créé des droits nouveaux. De là, l'utilité, la nécessité même d'é-

tuJier le Droit commercial dans ses rapports actuels ou futurs
avec le Droit des gens et le Droit civil.

Cette étude est d'autaut plus utile et nécessaire eu ce qui tou-
che le Droit des gens, que les grands travaux des maîtres de la

science remonteni à une époque où l'Europe était encore domi-
née |iar les systèmes po itiiiucs ou religieux qiti , dquiit la chute
de l'empire romain, avaient produit une succession «an ioter-
rompue de guerres et de désastres publics ; et que, si d'heureu-
ses modifications dans la conduite des peuples les uns envers
les autres se sont manifestées plus tard, les vingt-cinq ans de
guerre qui ont niari|ué la fin du dix huitième sièele et le com-
menrement du dix neuvième, ont fait perdre en |ieii d'années, à
certains principes, tout le terrain qu'ils avaient mis des siècles à
conquérir. » Ce terr.iiii est regagné aujourd'hui , dit M. iUas.sé ;

mais, pour n'être plus exposés à le perdre encore, il faut con-
stater les conquêtes que nous avons faites et en tenter Uc nou-

velles, déterminer les droits, trop longtemps incertains, que la

paix donne aux nations; montrer comment le commerce et la

paix s'entretiennent l'un par l'autre
,
parce que le commerce a

besoin de paix , de même que la paix a besoin de commerce ; re-
chercher comment la guerre ne doit être faite qu'en vue de la
paix; expliquer les droits respectifs des belligérants; indiquer la

limite de ces droits, quand ils se trouvent eu contact avec ceux
des neutres; enfin, établir l'édifice social sur rintérét de tous,
qui n'est autre chose que l'observation réciproque des droits et
des devoirs , également répartis entre tous le» homuics. •

Il y a une relation nécessaire entre le monvemeut des affaires

internationales et celui des affaires intérieures. Le commerce
intérieur et le commerce extérieur se prêtent un mutuel appuU
Les principes de droit qui régissent l'un sont donc le complé-
ment nécc>saire de ceux qui régissent l'autre. Le Droit privé se
présente à la suite du Droit des gens , comme les IransacUons
privées reçoivent leur impulsion des Iransactious publiques.
Le Droit privé , lorsqu'il a pour objet les lraui>aciions commer-

ciales, devient le Droit commercial, et se distingue alors du
Droit civil proprement dit. .Mais les différences qui existent entre
i'un et l'autre druit, profondément marquées lorsque le com-
merce n'avait pas pris tous les développements auxquels il est
parvenu de nos jours , s'effacent peu à peu , depuis que la plupart
des transactions privées tendent 1 revêtir une forme commer-
ciale cl industrielle. Le droit commercial a fait et fait encore
d'importanies conquêtes sur le Droit civil. Dans l'opinion de
M. Massé , l'avenir de la jurisprudence lui appartient. Montrer
les rapports du Droit civil et du Droit commercial, expliquer et
compléter ces deux droits I un par l'autre, Jelle est donc la lâche
que M. .Massé s'est imposée, avec la convîclion que cet cusem-
ble de recherches qui résumera les conquêtes du Droit commer-
cial sur le Droit des gens et sur le Droit civil, iûléressera égale-
ment le jurisconsulte, l'homme d'État, l'économiste et le philo-
sophe. C'est parce que nous partageons celle conviction, c'est

parce que nous avons reconnu cumbieu elle était légitime el fon-
dée, que nous annonçons aujourd'hui dans notre bulletin le con-
sciencieux el intéressant travail dé .M. Massé. Quand il sera ter-

miné, nous essaierons de l'apprécier.

Le Droit commercial dans ses rapports avec le Droit des gens
et le Droit civil, formera six forts volumes in-8", qui paraîtront
en trois livraisons de chacune diux volumes.

La première livraison est en venle. Elle renferme l'exposition

des caractères du Droit civil proprement dit, et du Droit com-
mercial , el le Droit des gens public et privé dans ses rapports
avec le commerce.

La deuxième livraison est sous presse et paraîtra eu septem-
bre I8/16. I lie sera consacrée à l'examen des régies du Dri>il ci-

vil sur l'état des personnes et leur capacité, au point de vue
commcrriai ; sur les biens considérés comme objet de commerce

;

aux contrats et obligations en général ; aux contrats de société

,

el à la venle.

La troisième livraison paraîtra en décembre 1814. Elle contien-

dra le contrat de change, le prêt, le dépOt, le mandat et la com-
mission, le louage des choses, d'ouvrage et d'industrie, ainsi que
le louage maritime; les contrats aléatoires, les assurances mari-
times et teriestres ; enfin, le cautionneiuent , le gage, les privi-

lèges el hypothèques, la contrainte par corps, et les règles par- it

liculières aux faillites.

L'Univers pittoresque, histoire et description de tous les peu-

ples, de leurs religions, mœurs, couttimes, industries, etc.,

— Europe, t. XXIX, Belgique et Hollande, par M. V.«
IlvssELT, membre de r.-icadémie royale de Bruxelles.

1 vol. in-8. 6 fr. — Paris, 1844, Finnin Didot.

Cette grande collection . entreprise il y a plusieurs années par
MM. Didot, touclie à sa fin. Le volume que nous annonçons au-

jourd'hui est le tome vingt neuvième de YEwope. Il comprend
la Belgique cl la Hollande. L'auteur, M. Van Hasselt, a su pro-
filer lie toutes les recherches historiques (|ui, depuis quelques
années, ont été poursuivies avec tant d'ardeur et de succès, en
Belgique et en Hollande, par .M.M. Racpsaet, Dewes. Ernst, No-
thomb, les barons de Gerlache, de Reiffenberg el de Saint-Génois,

les chanoines de Sniet et de Bam, Willeins, Gacliartl, .Mokc, Mar-
chai, Piolain, Sehayes, Beignet, etc. En parciiuraul son livre, on
s'aperçoit qu'il leur a fait de nombreux emprunts. Malheureuse-
ment pour ses lecteurs, M. \an Hasselt s'esl trop occupé des faits

]vroprement dits. Sur les 532 pages dont se compose ce volume,
l'histoire des révolutions politiques, des batailles, traités de paix,

révoltes, etc., en remplit 508; 32 pages sculemeul sont consa-

crées aux beaux-arts, aux lettres, au commerce el à l'industrie

de ces deux contrées, où les beaux-arts ont brillé d'un si vif

éclat, et 011 le commerce et l'industrie oui, à diverses époques,
atteint à un tel degré de prospérité. Dieu qu'il ait avoué sa faute

el qu'il s'en montre repentant, M. Van Hasselt n'en mérite pas
moins nos reproches pour s'être ainsi laissé entraîner dans sa

première partie au delà des limites que lui imposaient le titre et

l'idée inéic (le l'utile collection qui s'honorait de le compter
parmi ses collaborateurs.

OKuvres morales de Plutarque , traduilçs par Ricard, b vol.

in-18. — Paris, 1844. Didier. 3 fr. oO c. le volume.

• J'avoue mon goftt pour les anciens, écrivait Montesquieu
dans ses Pensées diverses: cette anliquité m'enchante, et je suis

toujours prêt à dire avec plaisir ; . C'est à Athènes que vous
« ail-'z, respectez les dieux.

J'ai eu, toute ma vie un goût décidé pour les ouvrages des an-

ciens, j'ai admiré plusieurs critiques faites contre eux, mais j'ai

toujours admiré les aacieus. J'ai étudié mou goUI, cl j'ai exa-

miné si ce n'i tait point un de ces goûts malades sur ^ciqucls OD
ne doit faire aucun fond ; mais, plus j'ai examiné, plus j'ai senti

que j'avais raison d'avoir senti comme j'ai senti.

• Les livres anciens sont pour les auteurs, les nouveaux pour
les lecteurs »

Qui ne partagerait cette opinion , ces sentiments de l'auteur de
l'Estirit des Lois? l'iotestons seulemeul contre ce dernier ju-

gement, surtout lorsqu'il s'agit de Plutarque; et rcinercions

jM. Didier d'avoir réimprimé en cinq volumes d'un format com-
mode el d'un prix accissiliie à toutes les bourses, les œuvres
morales de l'immortel biographe des grands hommes de l'antî-

quilé grecque et romaine. C'est un véritable service qu'il a rendu
aux lecteurs comme aux nntcurs. La plupart des traiiés compris
dans cette collection sont des modèles de bon sens el de goût,

dont rétude e.sl aussi profitable qu'iiilêrcssante. Quelques-uns
ont un peu V icilli , il est vrai , mais d'autres seinblciil avoir été

écrits hier |iour l'instruction et la moralisaliou des hommes d'au-

jourd'hui. Lisez-les donc si vous avez le malheur de uo pas les

connaître ; relisez les si vous êtes assez heureux pour les avoir

déjà médités.
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liure de ces auires édillon».

La souscription à la Colleclion cumplèle s'ef-

Tccluc en adressant aux éditeurs la somme de
300 fr.. suit en argent . soit en billets payables

en I8A3 et IS&a, sauf convention particulière

entre les éditeurs et les soinicripteurs.

Tous les deux ou trois mois il est publié un
volume.

L1BR.\1RIE DIBOC.HET,

Hl'E DE SEI.NIi, 3.3.

EN^l.iCNEMENT ÉLi;.Mi:NT.VIRE IMVERSEL,
ou Cours complet d'éludés à l'nsaRc de la

)eunis.«c. — Ouvrage tnaUmeiit mile aux jeuiie.i

gens, aux mères de famille, aux instituteurs et

liutiluirices, et i toutes les personnes qui s'occu-

pent de i'iiistructiou, ainsi qu'aux gens du monde ;

par le docteur A^dhibix nr. Buioide et Lotis
Bai ni: . professeur au colléRC Stanislas. I vol.

1d-8, fnrmat du Million de faits. 10 fr.

Elégamment cartonné. Il fr. 50

l'N MILLION DE FAITS, AiDE-si^oini cm-
L VER.SCL DR-S SCIENCE-S, DtLS AilTS ET IIF.S LfT-

TRE.'^. par M.\L J. Aic.vrd. l'un de» collaborateurs

de Y.tncyclopèttic noutrllf; DK-spotiTts, avocat;

Pacl Geavvh, aide d'histoire n rturelle au Mu-
séum y membre de la Société l'Iiilnmaiique ;

Jrni;. l'un des collaborateurs de VEncyclopi'tlie

nouvfile; Lx(k\ I.AL.\\xe, ancien élève <lc l'Ecole

l'olyleclmiqiie. ingénieur des Ponts cl Chaus-
sées; Linovic L.^uxNE, ancien élève de l'Ecole

des Chartes; A. Lepileir, tlocteur en roéilecine

lie la I acuité de Paris; Cii. .Martins, docteur

es sciences , professeur agréj'.é à la Faculté de
médecine de Paris; Cu. Vercé , docteur en droit.

— Ariibméti<iuc, Algèbre, Géométrie élémen-
taire, analytique et descriptive. Calcul iiifinité-

simal , Calcul des probabilités. Mécanique,
Astronomie, Météorologie et Physique du Globe

,

Physique générale. Chimie, Minéralogie et Géo-
lo};ie, Rolaniipie, Anatomie et l'hysiologie de
l'Homme, I1yi;iiiie, Zoologie, Arilhméilque so-

ciale et stjtisilque. Agriculture, Technnlngie

[ aris et métiers). Commerce, Art militaire.

Sciences philosopliiques. Littérature, Beaux-
Arts, Patéogrophie et Ulason , Numisinaliquc,
Chronologie et Histoire, Philologie, Idéographie,

Ritigraphie, Mythologie, Education, Législalioo.

In fort volume iii-i2 de 1,G00 colonnes, orné de
.100 gravure» sur bols. L'ouvrage complet, M fr.

CO'.LECTION DES AfTElRS LATINS, avec
la traduction en français; publiée sons la

ilirection île M. Ni?\kd, maître de conférences à
recole ,Norn>ale. *3 vol. m 8 jésii», de 45 à 55
feuilles. — Les éditeurs s'engagent à ne pas dé-
puKr ce nombre de 2Â vulume*.

»o*ns.

Plaute, Térence, Sénèquc le Tragique. I vol. —
tuer*ce, Virgile, Valerins Flaecus. 1 toi —
Ovide. 1 »ol. — ilorare , Juvéual , Perse , Sul-
picia, Phèdre, Cjtulle, Tibulle, Propcrcc

,

Gallus. Maxiniien, Publlns Syrui. 1 vol. —
Stacc, Martial, Lucilius Junior, Rutillus , Nu-
mantlaniTS, Gratins Faliscu», Nemcsianus et

Caipuraïus. 1 voL — Lucain, SIlias Italiens,

CUudien. 1 vol.

no«vTi(ni.s.

Ckéron. i vol. — Tacite. 1 vol. — TIlc-llTe.

J vol. — Sénèquc le Philosophe. 1 vol. —
Coriiélin» ^épos, Quinle-Curce , Justin, V.
Maxime et Juliiis Obsequens. I vol. — Quin-
Ullcn, Pline le Jeune. 1 vol. — Pitrone, Apu-
lée, AuluGelle. 1 vol. — Caton, Varron , Colu-
melle , Palladiut. I vol. — PUiic PAncieii. 2 voL— .Suétone, HIstorli Augusta , Eulropc. I vol.— Ammien Marcellin, Jornandès , I vol. —
Salluslr. J. César, \ l'atercubis, Florus. 1 voL— i;hoix de Prosateurs et de Poètes de la lati

nité chrétienne 1 vol.

Vl?lGT-cixQ voLtHBS conirnnnt la matière de DEtx

ctiis raumis tita autres éditions,

n imiE :

SAILISTR, J. CÉSAR, VtLLEIlS PATEIICL-
tlS rr FLORl S, 1 voL lî fr. 50

LICAIN , SU US ITALICIS et CLAl-
DIEN. I vol. I2fr. 50

8É> foi E LE PHILOSOPHE. 1 vol. 15 fr. •

0\inE. Ivol. I5fr. .

TlTE LIVE. J vol. SOfr. •

nORACE, etc., etc. 1 vol. ISfr. •

TACIFE. I vol. lîfr. .

CICRroN s vol. OOfr •

CORNELllSNEPiiS.onNrE-a.RCl,
Jl.STIN, VALEItK MAIIMX, etc.

I vol. 11 fr. .

STAf E . MAIUIAL. ICCIIS JIMOR,
RniI.llS Bl .>IA!^T1A1IIS , etc.

1 vol. 15 fr. •

PÉTRONE, APILÉE, AILL'-GELLE.
I voL 15 fr. •

QllNTILlEN , PLINE LE JEINE.
1 vol. 15 fr. •

LVCRECE , VIRGILE , VALEIUL'S
FtACClS. 1 voL 15 fr. .

THÉATHE DES LATINS. I voL 15 fr.

LES AGRONOMIQUES, fjtoo, V»r-
roa. Columellc, Palladiut. ISfr. 50

Le prix de chaque volume tarie de \t 5 15 fr.,

Kion le nombre des feuilles.

Pour les personnes qui souscriront d'avance

i la Collerlion complète, le prix de I'al>onne-

oent est de )00 fr., ou l'i fr. le volume.

les souscripteurs remarqueront que notre

Collectioli renferme la matière de 20O volumes

environ des autres éditions, cl que le prix de

PIBLICATIOXS ILLUSTRÉES.

HISTOIRE DE L'EMPERECR NAPOLÉON, par
Lmrfivt (de l'Ardèehe), avec 500 dessins, par

Horace Vciuet. gravés sur bois et imprimés dai:s

le lexlc. Nouvelle cl magnifique édiiion augmen-
tée de gravures coloriées représentant les types de

tous les corps et les unironnes militaires de la

République et de l'Empire ;
par IIippolïtc Bel-

i.AHCÉ. I vol. grand in-8. 25 fr.

COLLECTION DES TYPES DE TOI S LES
CORPS ET DES l MFORMES milil.nir.s

de la République et de l'Empire, 50 [ilanches

coloriées , coiniircnanl b s portraits de Napoléon,

premier consul; de Napoléon, empereur; du

prince Eugène, de Mural et de l'oniatovvsiii ;

d'après les dessins de M. Ilippolyte liellangé.

JO livraisons , composées chacune d'une ou de

deux planches coloriées et d'un lexlc explicatif.

— Prix de la livraison : 50 centimes,

La Collection se compose de 50 sujets colorié» à

l'aquarelle, •pii forment, avec le texte, un magni-

fique Album. Prix : 15 fr.

On souscrit, i Paris, chei J.-J. Dirociiet et

Comp., éditeurs, el chci tous les dépositairca

de publicalinin illustrées ;
— dans tous les déparlc-

menls , chez Ions les correspondanis du Comp-
toir ceniral de la Librairie, el che« tous les

libraires.

LES ÉVANGILES, iradnctinn de Ie MiisTnrnE
Sacy, publiée sous les au.'.pices de M. l'abbé

iRivAix, vieaire-fsénéral du diocèse de Pari»;

édition Hhuirée par Tu. Fa.iGO\tRD, cl ornée d'un

riire Rfavé. imprimé en couleur el en or, et d'un

Hruiitivpicc représentant la Sainte Face, aussi im-

primé en couleur et en or; de quatre autres

Fronli«pices Mprésentant le» quatre Evanpîélisles

avec leurs attributs consacres par la iradiiion de

l'art chrétien, de quatre-vingt neuf Enradremenis

i grandes vignettes entourant la première page

de chaque chapitre , el représentani un sujet du

chaplire; de nombreux Encadremenis et Orne-

ments couranis et Lettres ornées, !i la manière des

Mi'i'.KLs ilu Moyen.Vgc et de la Rcnalstaiice ; de

Fleurons et Culsde-I ampe , etc. ; imiiriinés sur

papier collé, de manière il pomolr colorier et en-

luminer les dcvslns. 1 voL in 8. IH fr.

iii'I VRES COMPLf.lES DE MoLlfûRK, précé-

Wi dées d'uiK' notice sur la vie el le» ouvrage»

de l'auteur, par SaixteHecve, avec 8on dessins

de To>r JoiiAJMOT. I Tolume grand in 8 Jé»a»

réiin. '-'f fr-

VOYAGES EN ZIGZAG, ou E»rur»ion» d'un

Pensionnai en vacance» ilan» les Cantons

suisse» et sur le reter» iullcii dr» Ai|ie»: par

R TorirlR; 'lOO gravure» il apré» le» de»»iu»

de l'auteur et 1'-' grands ile»slii.i , par M cai i»i.

l n trèsbeau volume grand In 8 Jésus de 500

page». Prix , broché, 16 fr.

HISTOIRE DE CIL BLAS DE SANTILLANE.
par Le Sn.r; précédée d'une Notice sur

l'auteur, par C». NoDir.» ; ornée de 600 iles.<ins

par CiiGoi X
.
gravés sur bol» el Imprimé» dan» le

texte. 1 vol grand ln-8 Jé»ii». 15 fr.

I ES AVENTI lus DE I.INGÊMEl X IIIIIAK.O

L noN oriCHOTTE nr. la manche; par

Mii.tiL CrRvixTT.'i SvAvr.i'Ri : lodilClon noiivelb..

précédée d'une notice »ur la vie el le» écrit» de

Pauteur, par loil» Vixluwl ; oroéc de 800 *-»«in«

de ToxT JniuxxoT, et d'une carte gi-oRr.iphiquc

(les voyages et .ivenlurc» de Don Quichotte, i <hI.

grand in-3 jésu». 3" ''•

A La librairie PAILIN,
|

UlE Dl SEIXE, 33.
I

TINÈIIAII'.E DESCRIPTIF ET nHTORIOI E de
bi Suisse, du Jura fraoçai», de R.ideii.Ra.len

el de la forél Noire , de la Cbarlreuse de Grenoble
et de* Eaux d'Aix, du Mont Blauc, de la vallée

de r.hamonny. du grand Saîul-Beniard el du
Mont-Rose; avec une carte routière inprimée sur

toile, les armes de la coDfédéraliun ^ui^se et des
vingt-deux cantons, et deux grandes vues delà
chaîne du Monl-Rlanc et des Alpes bernoises; par
AnoLpiiE JoAxxi. 1 voL iii-18 contenant la ma-
tière de cinq volunie» in-8 ordinaires. Prix, broché,
10 £r. 50; rtbé, 11 (r.

MANIEL DE L'HISTOIRE DE L'ABCUITEC
TIRE chei tous les peuples, el parlicu-

lièremeut de l'archiieclurc en France au isoyeti

Ige, .'vcc 200 gravures dans le texte. 1 vo-

lumes. 10 fr. 50

LES MISÉES UTTALIE, guide el mémento de
l'anUte et da voyageur; par Locis Vub-

DOT. 3 fr. 50

LES MISÉES D'E'JPAGNE, D-ANGLEIERRE
ET DE RELGIQIE ; par Lotis Vmroot, pour

fjirc suite aux nusec» d'Italie , par le même.
1 vol. 3 fr. 50

Coins CtIMPLET DE MKTÉORoLfXilE : par
U-F Kaejik , professeur il l'université de

Ualle, traduit el annoté par Cii. M.artixs, doc-
leur es sciences et professeur ai;régé k la Faculté
de Diédectne dr Paris; ouvrage complété de lou»

le» travaux des météorologistes français. I vnl.

in-12, format du Mitlian i* fait.', avec des gra-
vures , des tableaux , etc. 8 fr.

HISrolUE ctNÊRALE DE'< VO\4GF3 DE
DECOl VERTES MARITIMES ET CONTI-

NENTALES, depuis les temps les plus reculés

Jusqu'en 1841 ; par W. Desiorodgii Cooleï, tra-

duite de l'anglais par An. Joawe et Olii Nice,
complétée par le» expéditions el voyages

, Jus-
ques y compris la dernière expédition de SI. I>u-

nionl-d'lrville; par d'Avixir.. .1 vol. in-18, for-

mal anglais, i fr. 50 c. le vol. L'ouvrage com-
plet. 10 fr. 50

l-OYAGE DANS L'INDE ET DANS LE GOLFE
' PElIslQt E , par l'Egypte el la mer Roukc
par M. V. Fovtvmer, vice-consul de France 4

Rassura, ancien élève d<? l'Ecole normale (r* par-

tie). 1 vol. ln-8. ^ h. 50

HISTOIRE DE LA POÉSIE FRANÇAISE A
L'EPOQIE IMPERIALE, ou Exposé par

ordre de genres de ce que les poêles Iranç^is oui

produit de plus remarquable depuis la fin du
dix-huitième siècle Jus;|u'aux premières années de
la Restauration; par Berkard Juluen. 2 vol.

ln-18. 7 fr.

AVIS A ini. LES VOTtGEl'RS:

BOTEL ANDE^^ON, ICI, Fleet-Strecl. i Lon-
dres, établi depuis cent ans. Francis Cleniow,

succes-seur de llarding. s'empresse d'informer
.MM. les voyageurs qu'il vient île joindre au susdit
bùiel plusieurs chambres particulières. Le service
des dîners , qui dure depuis midi jusqu'à sept
heures, eoinprend tous les mets de la saison.

Viiu de première qiialiié. Prix du dîner, t shilling

el au dessus. Déjeuners à la fourchette, I shiU.
3 deil. Logement. 10 sliill. deii. par semaine. Oa
y es' admis i toute heure de la nuit.

BREVETS Dt.XS LA CRAXDE-BREtACXE

ET L'iRLAKUE,

LES INVENTEl'RS sont informés que loule es-

pèce de renseignements au sujet des bre-
vels el des garanties oITertes aux lutenllons non-
lelles dans la Grande - Rretagne el PIrlande,
peuvent être obtenus gratis par lettres affran-

chies, adre»»ées a Alex. P:;t>CE, OlTice for Pa-
tent» of Invcnliun, u, Lincoln» Inn Fields, Lou-
dre».

SAVON DE CI I.MAI VE. Sa supériorité le rend
indi»i»eu»able A la toilette ; il blanchit el

adoucit la peau, el en fait disparaître le» ébul-

litioiis. 2 fr. le pain et 5 fr. les trois. — Crème
d'Hebé pour prévenir le» rid<s, 3 fr. Chit
Clixcue , bicxelé

,
passage Cliulseul , 48.

V. SAGLIER, socci-YSEiiR DE S. PERRY',

119, RIE VOniMARTIlE, At 1".

ARTICLES AM;LA1S : Théières, Cafetière»,

Bolles k Thé, Couverts, etc.; Aiguilles an-

glaises , Encres Stepbens , Crayons , etc.

PLliMF.i l'EKRV, supérieures i toutes les autres

plumes , il des prix très-réduits

IMI'RESSIONS D'IN TOURISTE EN RL'.SSIE ET
I EN .\LLE.MAGNE; par Pierre Alrert. I vol.

RÊVES ET SOEVENIRS, poésies morale» el

philosophique»; par .Marîe-I.lstave Lir>ac.

1 vol. ln-8. 5 fr.

LA MISSION DE JEANNE D'ARC, drame en
cinq Journées cl en vers; par J.-J. Pocchat,

1 vol. In 18. 2 fr.

L'ÉDl'CATION PROGRESSIVE, ou Éludes du

Cour» de la Vie; par mailaine Nies» ni

Sacssire; précéiiée d'une notice sur Pauteur.

3 vol. grand ln-18. 1 U

||ANII.L DE POLITIQIE, ouvrage dédié i

III l'Académie de» Srlenec» morale» et politi-

que»; par V. GiicHARD. 1 vol. i fr. 50

LE LIXRE DES PROVERBES FllANÇALS, leur

origine, leur acceptation , anecdotes relatives

a leur application , etc.; prfr Lr.soox ne Liscr. pré-

cédé d'un ^iJiii' sur la Vhilosophie dt Saneh»

Pança : par FE«n. Dexh. 2 vol. '3 fr.

Mfl.ANGE'i PIllI.llSOPIllOI ES.I ITTÉBAIRES,
HISTORIQI 1 S 1 T III I.K.II 1 \. pir M. P.-A.

SiAi'riR, avec une n^iiee biui;ra|ilii<|ue par M A.

VixET. 2 furu vol. lu H, prix ; 15 fr

A|;l VUES C.oMPLt-.TES D'HOMfRE, traduction

UCi nouvelle par P. liicirr, suivie d'un E*»al

d'Encyclopédie homérique. 2 vol. ln-18, Jé»us, i

S fr. 50 c

COIRS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par

L-F. Kvtvri. profe»»eur a l'université de

Halle, irartult el annoté par Cii. Minus», doc-

teur es science* el priifeiseur .igrégé a la Faculté

de médecine de Pari»; ouvrage complété de ton»

les Iravaox de» météorologistes français, suivi

d'un appendice contenant la représenUiion gra-

phique de» tableaux numérique», par L. I.ilixse,

iugéiiicnr des Pouls et Chaussées. 1 vol in lî,

format du 1/iHion dr ;<ii7.i.avec 10 gravure» sur

acier, 113 tableaux numériques, etc. t Ir.

lE TABAXXE, IJ , A l'AUl.-;.

EAl' DE MfLISSE DES CARMES , autorisée par

le Gouvernement et la Faculd- de Médecine,
de BovEH, propriétaire artuel el depuis 1"(<9, seul

successeur de» ci-devani Carme» déchaussés de la

rue de Vaugirard , possesseur» de ce »ccrel de-

puis IC30.

Divers JuffCtDCnt» el arrêt» obtenus contre des
contrefaeleur» con»acreiil â M RovEn la propriété

exclusive de cette eau »l précieuse contre l'apo-

plexie, le» palpitations, le» maux d'estomac et

autre» maladie» , not.immenl le mal de mer. Ce»

Jugement» cl arrêt», et la Facnlié de Méilec'iic. en

reconnals»ent la »upérloillé sur celle» vendues
par le» pharmacien».

Ecrire par la po»te ou envoyer quelqu'un de sûr

qui ne s'adresse qu'au n° H, répété 14 fois sur la

devanture, M. Rover étant en liistancc contre de
nouveaux conlr.raclcui», se» voisin».

AU CHEVET HAVRAIS,

Rt)> DE l'VRIS, 15, ET RIE n'ESTIM VM U.LI , }U.

AC lAVRE.

LES GOl BMETS DE LA CAPlfALE appren-

dront avec plaisir que M BoussiiR lient i

leur di»po»iiion »cs réiervc» de lioourd», Lau-

gnustc» el Tourteaux.

A l'aide du chemin de fer, ce* cj-iialacé» arrl

vent vivaiiU a Pari» en quelque» bcntcs.

Brnommé pour se» vin» el »e» conserve» alimeii-

laire». M. Hoissier lient auHl un »plenilidc RES-

TAI IIANT. dan» lequel le» voyageur» »onl »ervi»

de la manière la pb's coufortalile , soil i la carte

ou par abonneinenl.

/lATHEDRAL HOTEL ST. - PAFL'S CHIBCU
t YARD, 48 {AU COIN DE i:HEAPSID), A

L0NDI1E.S. — W. C. Sur préilenl MYI. les voya-

geurs qu'ils Irouieroni dan» cet bol. I des rham
bres parliculièrrs rralchemoiii meublées et déro

rées,»de» prix lrè»-modérés. .Salon de »ociéiO,

café. Journaux aiiglal» et étrangers. Dîner» i I s

d. et 2 ». V in» et liqueur» de première qualité;

puncb tris renommé. Baïus t toute hcuie.
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(Allcgoric du mois de Juilkn. — Le Lion.)

(Soplioclc venant réclamer ses droits d'aiili

— Caricauiio |i»r Cham )

AmuHcmcntM (les Sciences»

SOUTION DES QIESTIONS ri'.01'Osl-:K5 mNS LE S01\ASTE-SIXli-:ME

1. Tontes nos monnaies, ainsi qne nous avons di^jà eu occa-

sion de le dire , ont des poids qui peuvent s'exprimer en mulll-

plcs ou sous-multiples exacts du Rramme. I.a pi^cc de 5 francs,

«iilre autres, ptsc 25 Grammes (cinq fuis le poids de la pièce de

1 franc) î de sorle que 20 pièces de 6 francs, ou 100 francs. pi?scnt

500 grammes.

Le moyen le plus simple pour compter une grande somme

d'argent en pièces de 5 francs consistera doue à la^ peser par

parties.

Ainsi , supposons que les pesées se fassent par tas de 560 kilog
;

chaque tas vaudra 100,000 francs. In million de francs exigera

dix pesées de ce genre , c'est-à-dire au moins une heure , à six

minutes pour chaqiw tas.

S'il s'agissait , non plus d'un million , mais d'un milliard

,

somme que noire budget dépasse actuellement de beaucoup, il

faudrait mille heures pour le compter, d'après celle base. Or

mille heures, à dou/.e heures de travail par jour, c'est quatre-

>ingl-lrois jours qnaire heures.

M. Souque! , auteur d'une excellente .IW/rofo^io française, à

laquelle nous empruntons ces détails , fait observer que le mode

ordinaire de comptage à la main par piles de 100 francs exigerait

un temps beaucoup plus long. Ainsi , à 2!i0,t00 francs par jour

de douze heures , il faudrait quatre raille cent soixante-six jours

,

ou onze ans et cinq mois.

— Le poids d'un milliard en argent étant de 5,000,000 de

kilog., exigerait, pour être transporté sur mer, dix navires de

500 tonneaux cliacun. {Le tonneau est de 1,000 kilog.)

Pour déplacer ce poids sur une route ordinaire , eu supposant

que eliaquc clieval pilt traîner 1,500 kilog., dont un tiers seule-

ment appartenant au véhicule, il faudrait cinq mille chevaux.

Le volume occupé par cette masse d'argent fondue serait de

Ii75 mètres cubes ; le raj'Én de la sphère qu'occuperait ce volume

serait de J m. 85 environ.

Les deux cents millions de pièces de 5 francs, qui font un mil-

liard , étant mises bout à bout, à raison de vingt-sept par mètre,

occuperaient une longueur de 7,407 kilomètres, à peu près la

sixième partie de la circonférence de la terre.

II. Tout mouvement sur une ligne courbe donne lieu à un dé-

veloppement de la force que l'on appelle milrifuijc : force dont

on a l'idée en faisant mouvoir circulairement avec une grande

vitesse un morceau de plomb attaché à un fil dont on tient l'au-

tre extrémité à la main. La tension du SI augmente ou diminue

avec la vitesse de rotation. Mais dans le cis jiarticulier où un

corps tourne sur lui même autour d'un axe par rapport auquel

la figure de ce corps est symétriquement disposée , la pression

exercée par la force centrifuge sur l'axe devient nulle, et la pro-

priété caractéristique d'un axe de ce genre , c est que le mouve-

ment continuerait indénnimcnt à s'y opérer, sans la résistance

des frottements.

Or une toupie, un toton ont une figure symétrique autour de

leur axe. Si donc on a placé cet axe verticalement, et qu'on leur

ait ensuite imprimé un mouvement de rotation rapide, l'axe res-

tera dans la position, «ans que le joujou tombe, tant que le

frottement de la pointe et la résisunce de l'air n'auront pu
anéanti l'impulsion primitive.

Si l'axe n'a pas été placé verticalement à l'origine du mouve-

ment , mais que le centre de gravité soit placé suffisamment bas,

l'axe oscillera en tournoyant lui-même autour de la verticale, et

y arrivera bientôt.

m. La tendance d'un corps à s'éloigner de la verticale est

d'autant plus prononcée, que le centre de gravité de ce corp»

s'en éloigne lui-même d'une quantité angulaire plu» considéra-

ble. Or, .'•upposons deux bâtons d'un mètre, ayant leur centre

de gravité, l'un A dix centimètres de l'extrémité inférieure, l'ail-

tre il la même distance de l'extrémité supérieure. — Il est clair

que pour une déiiaiion d'un centimètre de la veriicale, le pr^

mier point aura décrit un angle beaucoup plus grand que le

second, aura tourne d'une quantité angulaire plus considérable

autour de l'extrémité inférieure prise pour point d'appui. —
Telle est la raison du fait signalé.

NOCVELLKS QUESTIONS A BÉSOIORE.

I. Imaginer une voilure qui transporte les fardeaux avec une

seule roue, sans chûssis de support, ni ressorts, ni Uains séparés.

II. Pourquoi la lune et le soleil, à l'horizon, nous paraissent-

ils plus grands qu'au point le plus élevé de leur cour»!

Correspondance.

À SI. A., à Paris. — Puisque vous dites vous-même que le dé-

but de votre lettre est impertinent, nous n'y changerons rien.

Va pour impertinent. Nous ajouterons seulement qu'il ne sulDt

pas d'être un homme sensible: un peu d'orthographe ne gâte rien.

On écrit : asse; el non assés : vous arej et non vous avès.

A M. C, à Turin. — Nous a\ons reçu lotre récit et le dessin

de la salle du concert. Le dessin esl a la gravure. Continuez )

nous tenir informés de tout ce qui arrive d intéressant dans votre

pays; nous profilerons de vos communications, et vous contri-

buerez à justifier notre titre de Journal iinirerset.

A il. P., à Venise. — Nous donnerons la place Saint-Marc,

avec la scène de la grande tombola par laquelle on a inauguré

l'éclairage au gaz de cette place. Mille remerclments.

j il à sainlPétcrsbourg . — Nous faisons graTer la statue

et imprimer votre lettre.

.i M. A B., à Paris. — Nous recueillons des renseignemeDls

sur le Maroc; vous serez satisfait.

A M. F. C, à Lausanne. — Nous venons de recevoir d'un de

vos compatriotes une belle suite de dessins sur le tir fédéraL

Nous ne négligeons pas la Suisse , comme vous semblez nous le

reprocher, x'ous le verrez encore bientôt à un autre signe : noiu

fjisons graver avec soin les plu» beaux paysage» de l'école de

Genève.

Bébus.

EXrUC-KTlOX DO DtKXlER RÉBCS.

Le gendarme emprisonnera maintenant le chasseur

chassant ses lièvres en temps prohibe.

On s'.vbonxb chez les Directeurs des postes et des messagerie»,

chez tous lis Libraires, et en particulier chez tous les Corresitu-

dants du Comptoir central de la Librairie.

A Loxonts, chez 3. Thomas, 1, Finch Lane Cornhlll.

A SAi:;TP*rERSiioinfi, chez J. IsvixorF. Iibrair<sédlteur, com-

missionnaire o.fiCTcI de toutes les bibliothèques de» régiments de

la Garde-Impériale; Gostlnol-Dvor, 21. — K. Bii-lizvrd et O.

éditeur de la Iterue l'irangère, au pont de Police, maison de le-

glise hollandaise.

A Alger, chez Pihuppe, libraire:— chez Bvstipf. libraire.

Jacoves rcBoaiET.

P^iris. _ Imprimé par Plos frères.. 36, rue de TauiirarJ.




